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Même les plus ignorants d’entre eux pensent aussi que, dans ce matin de brume, ils sont l'Histoire. 
(André Malraux, « L'Espoir ».) 


CETTE SEMAINE : 


LES AFFAIRES POLITIQUES. — Gâchis et ter- 
NS reur, En huit 
jours qui bouleversent le monde, quelques 
grandes espérances et quelques mythes se sont 
effondrés, Mais pas le colonel ricanant, à che- 
val sur son canal d’où l'Angleterre envoie main- 
tenant des ultimatum à Israël tandis que la 
Hongrie agonise, que la Pologne tremble, que 


Au téléphone, le « PAS LIBRE » 
est pratiquement vaine | 


La ligne d'uñ de vos correspondants habituels est encombrée ! 
que fois vous obtenez la sonnerie « PAS LIBRE »: il faut re- 
Dnposer le numéro : temps perdu, énervement, et même, commu- 
£ation remise à plus tard qui risque d'être oubliée, Avec le 
mophone, votre appel sera refait semi-automatiquement, sans 
Ale vous ayez à interrompre le travail ou la conversation en cours : 
D once de répétition et la rapidité d'exécution vous donnent 
En riorité effective. De plus, le Mémophone fait tout seul les 
e Le vos correspondants habituels, et ne fait jamais de 


Demandez la documentation X.7 à : S.A.N int- 
Le RON AE on X. : S.A.N.E.M., 82, rue Saint 


l'Afrique du Nord se crispe. 

Le Panarabisme a montré son vrai visage, 
divisé mais exploité, le stalinisme ressuscité a 
fait reculer d'horreur ceux des communistes 
français sincèrement attachés à la construc- 
tion du socialisme, J.-F, Rolland, militant com- 
muniste, le dit ici. Jean-Paul Sartre récuse avec 
violence les méthodes soviétiques. 

Dans le vent de passion et de désarroi qui 
souffle, un économiste français essaye d’analy- 
ser les raisons fondamentales qui créent les 


- situations de guerre. Les militants socialistes 


sincères refusent le rideau de fumée que ten- 
dent des chefs défaillants plus prompts à tor- 
piller « Le Monde » qu’à déboulonner Nasser. 
Maurice Duverger les stigmatise. Jean Rous 
cherche pour son parti une nouvelle voie. 


ARIS EN PARLE, — Le film dont on parlera 


cette semaine, « Till 
l'Espiègle », de Gérard Philipe, conte l’histoire 
d’une insurrection eontre un oppresseur, Et 
l'essentiel du livre à paraître que l’ « Express » 


vous donne est le récit des archéologues qui, 
dans les sables du Sinaï, ont découvert que la 
Bible dit vrai. 

Les enfants, eux, font Le Petit Concours 
grâce auquel ils pourront passer dix jours de 
vacances à la montagne, loin des grandes per- 
sonnes et de leurs jeux barbares. 


(En page 8, le détail de notre sommaire.) 
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Principe valable pourtant 


Je joins ma voix À celle d’autres 
Français pour proclamer ici mon atta- 
chement À la charte des Nations Unies 
et également au droit des peuples à dis- 
poser d'eux-mêmes, ce principe étant va- 
Jable aussi bien pour l’Europe orientale 
que pour l’Afrique du Nord. 

J. HASSENFORDER. 
(Antony.) 


Un risque terrible 


Mendès France s’est honoré en n’adhé- 
rant pas à une politique qui vaut à la 





Mots croisés n° 56 





©O DO À À y NO a 


10 


HORIZONTALEMENT, — 1. Demande 
un bon découpage. — 2. Entre Drac et 
Durance. Ni le pré, ni le ciel, mais entre 
les deux. — 3. Fut seulement déploré. 
— 4, Bon souvenir D MIN V VIVIV 
pour Marcellus, : 
mais amer pour 
Hannibal. Sans ac- 
cident. — 5. Bien 
qu'il ait le bras 
long, ne peut pas 
vous pistonner. 
Accorde la main 
de Gretchen. — 6. 
Pour une seconde 
édition. Il en est 

arti bien des 
mes. — 7. Cinq 
papes, vingt cardi- 
baux ou un conspi- 
rateur. — 8. On lui donne Ja forme 
d’un arbre, — 9, Sur la route de Cosne 
à Orléans. C’est, en principe, une heure 
de détente au lycée. — 10. L'une fut très 
froide. Utilise un fléau. 


VERTICALEMENT. — I. Expliqua, À 
sa façon, un silence persistant, — II. L'of- 
fice ne lui suffit pas. Désinence de noms 
d'arbre. — III. ,Décomposé en ses élé- 
ments. Cannibale porté sur le tendre. — 
IV. Vit débarquer les G.I. — V. Va peut- 
tre à la casserole, mais pas à l’alambic. 

our suspendre. — VI. Ce que désire être 
l’auteur. Mis parfois devant la ville. — 
VII Comment peut-on l'être ? dirait-on 
aujourd’hui. Sombre, dans la légende. — 
VIII. Engouement tardif, provoqué par de 
prétendues traductions. 
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France et À l'Angleterre la haîne ou le 
mépris de la presque totalité des nations, 
sabote et paralyse l’action de l’O.N.U., et 
contient en germe un risque terrible. 


I1 eût même été plus logique en refu- 
sant plus nettement la confiance, il eût 
rejoint sur ce point communistes et pou- 
ee — pourquoi pas ? —— mais aussi 
es travaillistes, qui doivent avoir une 
De opinion de leurs «frères» fran- 
çais. 


Souhaïitons que Daniel Mayer, Edouard 
Depreux, Alain Savary et ceux qui ne 
restent que par discipline, aient le cou- 
rage de se désolidariser, s'ils ne peuvent 
l'infléchir, de cette politique. 

D. M. 


(Tinchebray.) 


L'avenir dira. 





J'étais d'accord jusqu'À présent sur 
l’ensemble de vos prises de position. Mais 
aujourd’hui je n’approuve pas du tout 
votre article qui, je crois, engage grave- 
ment votre orientation future. 


Vous souhaitez certes le succès de 
M. Guy Mollet, mais vous vous réservez 
de critiquer vivement le bien-fondé de 
son intervention quoi qu'il arrive. Vous 
êtes bien violents en parlant de « crime 
contre la vérité » et de « crime contre la 
nation » (.….). 


L'opération ne doit pas nous donner un 
alibi pour retarder la solution de la crise 
algérienne. De sérieuses réformes sont né- 
cessaires ; là, je vous approuve entière- 
ment. La situation faite aux Arabes étant 
souvent inadmissible. 


L'avenir dira si vous avez eu raison 
de jouer les Cassandre. J'espère que vous 
serez assez beaux joueurs pour reconnai- 
tre votre erreur si les événements vous 


donnent tort. 
Michel Le Beau, 


Toulouse. 
[Hélas !] 


Les Français écœurés 





Faut-il que les Françaïs soient écœu- 
rés de l’enlisement de leur pays pour ad- 
mirer sans réserve l'intervention de la 
France au Moyen-Orient et pour ne pas 
comprendre les dangers que cela repré- 
sente ! C’est pourquoi je remercie L’'Ex- 

ress de dessiller, comme il n’a cessé de 
e faire jusqu’à maintenant, les yeux de 
tous les Français de bonne foi. 


er. 
(Paris.) 


Qu’attend P.MF. ? 


Maintenu de la classe 1954-2-C, ex-sur- 
sitaire de surcrôît, je viens de passer une 
brève permission en France. Je repars 
profondément, désespérément écœuré. 


Je crois me faire l'interprète d’une 
grande partie de la jeunesse, qui cher- 
che désespérément une planche de salut. 
Qu’attend P.M.F., le seul homme politi- 
que lucide et courageux de notre pays, 
pour sortir violemment de son silence 
avant qu'il soit irrémédiablement trop 
tard ? a 

LR 


Marseille.) 


Un rêve 


J'ai fait un rêve : Mendès France était 
chef du gouvernement et se conduisait 
très exactement comme vient de le faire 
l'actuel président du Conseil. Toute la 
presse française bien-pensante et una- 
nime flétrissait la folie du parieur qui 
sabotait l'Alliance Atlantique, qui fai- 
sait passer les intérêts de ses frères de 
race avant ceux de la France, qui pré- 
parait ainsi la liquidation de l'Afrique 
du Nord, et qui, inconscient petit dicta- 
teur, précipitait tout le monde dans la 
haine et dans la guerre, par goût du 
spectaculaire. 


Je me suis réveillé : la presse fran- 
çaise bien-pensante et unanime félicitait 
le chef du gouvernement. Seules quel- 
ques voix isolées, de droite ou de gauche, 
mais appartenant Àà des hommes 
conscients politiquement, osaient s'élever, 
noyées dans le vacarme des éditoriaux 
fracassants. 

Micmez DRrEeyrus. 


(Paris.) 
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Une lettre de Jules Roy 


U printemps 1954, au Caire, j'ai 

entendu, au milieu des bagarres 
avec la police et des coups de feu, les 
haut - parleurs d’une manifestation 
d'étudiants hurler: «A bas Nas- 
ser !…. » La jeunesse intellectuelle fut 
eut-être la seule à comprendre d’em- 
éle où la menait le chef du Conseil 
de la révolution, A l’époque, en 
Egypte, personne ne savait où l'on 
allait. C’est la phrase que me répé- 
taient les membres pourchassés du 
Wafd, les professeurs de l’université 
et jusqu'au grand-maître des Frères 
musulmans, Hassan El Hobéidi, à qui 
11 fallut la corde pour le convaincre 
des bontés du colonel, 

En vérité, ce colosse aux cheveux 
ondulés, à peine grisonnants aux tem- 
pes, ne manquait pas de séduction 
quand il souriait et s’épanouissait. Il 
avait la poignée de main large et cha- 
leureuse et il savait faire annoncer 
son arrivée au petit palais de l’île de 
Guiseh par les hurlements de la garde, 
De près, cependant, ce visage où 
jouaient la ruse et Ia cruauté s’illu- 
minait d’une effrayante flamme noire, 
Avec lui, l'Egypte pouvait se griser 
du mirage qu'elle était devenue une 
ee puissance. Sans posséder l’om- 

re d’une industrie, Néguib avait déjà 
promis de lever une armée de deux 
millions d'hommes. Nasser allait tro- 
quer le coton pour des chars et des 
avions et, sous les yeux d’un des peu- 

les les plus misérables du monde, 
aisait flotter l’autre mirage des val- 
lées d'Israël. 


I1 n’était pas nécessaire d’être grand 
clerc pour ne pas se tromper sur les 
intentions de cet apprenti sorcier, sou- 
tenu, flatté et conseillé par l’ambas- 
sadeur américain. On a vu dans quel- 
les illusions. Deux ans plus tard, 
après le coup de Suez, il s’agit, en 
attendant que l'O.N.U. soit capable 
d'exercer une police internationale, de 
garantir des conventions vitales pour 
nous, et des libertés bafouées. Qu'on 
essaie de présenter le colonel Nasser 
comme la victime d’une agression ne 
change rien aux faits. On peut même, 

our un temps, nous clouer sur un 

anc d’infamie, 

Vous parlez du courage. En quoi 
consiste-t-il exactement pour un pré- 
sident du Conseil ? Uniquement à met- 
tre fin, sous l’accablement d’un désas- 
tre, à une guerre stupide et à donner 
l'indépendance À des protectorats ? 
Nous y avons applaudi. Ou à sembler 
vouloir aintenant, à tout prix, la 
paix en Algérie quand l'injustice est 
passée aussi dans le camp musulman ? 
A cela, malgré la douleur que j'en 
éprouve, je dis non. Certes, j'appelle 
de tous mes vœux la paix et une fédé- 
ration française des peuples libres du 
Maghreb ; mais plier devant le héros 
du fanatisme arabe n’eût rien changé. 
Au contraire. Le massacre des com- 
munautés françaises eût été décidé par 
lui, à l’heure qu’il aurait choisie, sans 
que nous ayons besoin d'enlever au 
sultan des invités rebelles. 

Il y a plus de courage pour une dé- 
mocratie à décider qu’un dictateur 
doit tomber et À se tenir à cette ré- 
solution, sans fléchir, trois mois du- 
rant, devant les mises en garde de nos 
Alkés et les adjurations de nos amis. 
Contre le monde entier s’il le faut. 
Folie que cela ? Alors c’est une folie 
que j’admire. Une victoire se mesure 
Î ses risques et se remporte moins par 
es armes que par la détermination de 
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vaincre, Nous en avons fait la cruelle 
expérience. Tant mieux si nos mas]. 
heurs ont porté leurs fruits. 

On comprend que la crainte de 
réactions soviétiques ait pu faire le. 
ver chez nous comme ailleurs la ter, 
reur, sinon d’une guerre atomique, à 
peu près impraticable pour l’instan 
du moins d’une guerre générale. Maïs 
vient un moment où, si dur que soit 
le choix, il n’est plus possible de ba. 
lancer entre le risque de guerre et ]a 
honte, Ce n'est pas la honte qui paie, 
mais, tôt ou tard, le courage. 


Si J'ai plaint mes camarades, il y a 
plus d’un an, quand la situation était 
confuse et que la servitude militaire 
leur imposait une mission peu con. 
forme à l’idée que je me fais des ar. 
mes, je dois à présent les envier. 

La vocation de la France n'est pas 
dans l’humiliation. De cela nous avons 
notre saoul pour longtemps. Cela 
suffit, Jules ROY, 


Jules Roy s'est souvent ee 
primé dans « L'Express ». Nous 
avons du respect et de l'estime 
pour son courage: c'est pour. 
quoi nous jugeons de notre de. 
voir de, publier aujourd'hui sa 
lettre, bien qu'elle contienne une 
contre-vérité très grave. 

À aucun moment, en aucune 
circonstance, nous n'avons re. 
commandé {et la paix en Algé. 
rie « à tout prix», pas plus que 
nous n'avons souhaité que l'on 
courbât la tête devant un dic- 
tateur égyptien. 

uelques jours après la na- 
tionalisation du canal, dans un 
éditorial qui rejoignait la po- 
sition de notre journal, Pierre 
Mendès France écrivait : 

«< Le dernier geste du colonel 
Nasser a eu, on le sait, un 
grand retentissement en Algé- 
rie. La réaction (ou l'absence de 
réaction) des gouvernements 
réunis à Londres en aura un 
plus profond encore. C'est pour- 
quoi il leur faut arrêter, sans 
nouveaux atermoiements, la ré. 
plique (.…) qui donnera à l'ac- 
tion égyptienne les suites appro- 
priées et efficaces. Cette répli- 
que est possible. » 

Le 15 juin, nous écrivions à 
propos de l'Algérie : 

«La nation connaît aujour- 
d'hui la sensation douloureuse 
d'être saisie entre les deux pin- 
ces d'une tenaille : La querre on 
l'abandon. Il y a une ouverture, 
{l a une voie vers Le salut.» 

Le 31 août, Jean Daniel écri- 
vait : «S'ils échouent (à pro- 
pos du statut) la France meur- 
trie et lasse lâchera dans le dé- 

oût ce qu'elle a entrepris dans 
e désordre. Ce sera l'histoire 
du Maroc. Une histoire qui ne 
saurait se réilérer, surtout en 
Algérie, sans une catastrophe 
nationale. » 

Et P. M. F. déclarait il y a 
quelques jours, Le 25 octobre! 
« S'agirait-il d'entamer des né- 
gociations directes avec ceua 
qui nous combattent ou avet 
ceux que nous venons de cap- 
turer ? Je crois, pour ma part, 

ue ces négociations seraient 
noppor!lunes. *» 

Pour te reste, puissent les 
événements nous donner tort. 
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T 


républicaine. 





LA 


I "ANNIVERSAIRE de la Révolution 
s soviétique d'Octobre, de ces dix 
jours qui, il y a trente-neuf ans, ébran- 
lèrent le monde, a eu cette semaine 
pour toile de fond la sombre lueur 
des incendies allumés par l’armée 
rouge à Budapest. 

Les conséquences de ce crime épou- 
vantable commencent à peine d’appa- 
raître. 11 faut remonter dix-sept ans 
en arrière, à la conclusion, en 1939, 
du pacte germano-soviétique 
trouver un événement porteur de bou- 
leversements aussi profonds, étendus 
et durables. 

Mais en 1939 le choix déchirant, 
pour les communistes français et leurs 
compagnons de route, s’exerçait, sous 
la pression de la menace fasciste et 
de la guerre, entre la défense de la 
nation en péril et une aveugle solida- 
rité avec la & patrie des travailleurs ». 
Aujourd’hui, ils doivent choisir entre 
cette « obéissance inconditionnelle à 
l'Union Soviétique », promise par M. 
Maurice Thorez, et le socialisme. 


@ Beaucoup n'hésitent plus. Rompant 
le silence, Jean-Paul Sartre se pro- 
nonce aujourd’hui dans L'Express, 
sans équivoque. Déjà, il avait contre- 
signé avec un certain nombre d'intel- 
lectuels et d’écrivains d'extrême gau- 
che, dont Simone de Beauvoir et 
Jacques Prévert, une condamnation 
catégorique de l'intervention sovié- 
tique en Hongrie. Le même texte était 
signé également par quatre écrivains 
communistes : Claude Morgan, Claude 
Roy, Roger Vailland, J.-F. Rolland, et 
par des artistes et des techniciens 
membres du P.C. comme le mathéma- 
ticien Laurent Schwartz, l'acteur Gé- 
rard Philipe, l’architecte Wogensky, 
le sculpteur Auricoste, les peintres 


SEMAINE 


PYEIET27: 


CAES 


H 
L 
“ 
G 
L 4 


ATTENTION... 
AUX DÉJEUNERS D'AFFAIRES 


l'après-midi vous trouve- 
t-elle sans ardeur au travail? 
Alors, suivez cette recette : 
buvez à table deux grands 
verres d'eau d'EVIAN Source 
CACHAT qui est légère à 
l'estomac et rince les reins. 


Evian conserve la forme Î 


Des jeunes gens qui croient venger les morts de Buda- 
pest en incendiant le siège du parti communiste préparent 


les morts de demain. 
LES vraie fidélité à l'égard des morts n'est pas de les 


pour 





—— LA VRAIE FIDÉLITÉ 


ANDIS que la Hongrie agonise, l'immense clameur qui 
monte du charnier où gît la liberté une fois encore 
assassinée obscurcit le cœur et l'esprit. 

Réfléchir, on voudrait réfléchir, ne pas obéir au plus 
humain et au plus animal des réflexes : la haine. Mais en 
même temps garder ouverte aux yeux de tous les hommes 
cette plaie à la face du monde, pour leur interdire d'ou- 
blier, pour que de toutes leurs forces, de toute leur lucidité 
péniblement préservée, ils combattent l'oppression d'où 
qu'elle vienne, le crime partout où il se commet. 

Le cynisme des uns exploite l'émotion des autres. Cer- 
tains parlent aujourd'hui, qui devraient avoir au moins la 
décence de se souvenir de leurs propres paroles, de leur 
propre joie lorsqu'ils virent, exultants, égorger l'Espagne 


ont succombé. 


Paul Rebeyrolles et Promidès, etc. 
Chez les progressistes, deux députés 
(MM. Emmanuel] d’Astier de La Vigerie 
et Dreyfus-Schmidt) et la plupart des 
dirigeants, désavouaient explicitement 
l'attitude de l’'U.R.S.S. dans un texte 
auquel s’associait le leader de la ten- 
dance réformiste au sein de la C.G.T., 
secrétaire de la grande centrale syn- 
dicale, M. Pierre Le Brun. 
Rituellement, toutes ces protesta- 
tions venues de l’extrême gauche stig- 


DE JEUNES MANIFESTANTS 
DEVANT L’'IMMEUBLE DU P.C. 
D'autres tâches sont plus rudes. 


matisent en même temps l’action de 
guerre entreprise par les franco-bri- 
tanniques contre l'Egypte. Car — et 
c’est là le vrai drame — le socialisme 
officiel, en France, ne peut aujour- 
d’hui offrir à ceux qui se détournent, 
horrifiés, des fusilleurs de Budapest 
et s’éloignent de leurs complices, au- 
cun motif d'enthousiasme, Englué 
dans le malaise algérien, il se dégage 
à grand-peine de cette brillante cam- 
pagne d'Egypte dont les dirigeants de 
la S.F.L.O., ont été, à la tête du gou- 
vernement, les organisateurs. 

© Dans cette épouvantable confusion, 
des communistes, angoissés, s’en vont 
non pas malgré leur foi marxiste, mais 
en son nom même. Une minorité so- 


venger à l'heure de la colère, mais de ne pas permettre 
que renaissent les mensonges stupides sous lesquels ils 


Voilà que l'ombre de la guerre totale peut ensevelir le 
timide espoir que le dégel avait fait éclore. 


Voilà qu'israël, la nation du courage, risque d'être de- 
main anéanti par les bombes soviétiques, à moins que ce 
ne soit par les bombes anglaises. 


Voilà qu'à la France on a osé donner l'espérance d'une 
victoire puis l'en frustrer, la condamnant ainsi aux pires 
des réactions que suscite l'orgueil humilié. 


À tous ceux qui savent que la paix n'est pas un mouve- 
ment du cœur mais une incessante, une patiente construc- 
tion des hommes lucides, nous osons dire aujourd'hui 4 
« Essayons ensemble de comprendre, refusons la passion 
comme l'oubli, reprenons un & un les fils rompus. Nous 
avons tout à faire. » 
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cialiste, courageuse, cherche pour son 
parti une nouvelle voie, Elle a choisi, 
elle d’agir à l’intérieur de la S.F.I.0.} 
de même, il reste au sein du P.C. uné 
masse énorme de militants honnêtes 
désorientés et incertains. 

L'heure des minorités — celle du 
P.C., qui recouvre en fait une écra- 
sante majorité numérique, cellé de la 
S.F.I.0., celle de la C.G.T, — va-t-elle 
sonner ? Dans la gauche chrétienne, 
au parti radical, dont le Bureau récla- 
mait mercredi dans une motion pres- 
sante une immédiate « Conférence de 
la Paix »>, à la Nouvelle Gauche, des 
hommes sont prêts : tous ceux-là ont 
le droit de juger, au nom du socia- 
_— le crime inexpiable de Buda- 
pest. 

M. Tixier-Vignancour, M. Poujade et 
leurs amis, qui tentent de se faire un 
tremplin avec les cadavres des in- 
surgès, n’ont, eux, que le droit de se 
taire : au nom de quoi pourraient-ils, 


ces partisan# de la force et de la dio- 
tature,-élever la voix ? 
Pour la 


auche française, le ue 
est au contraire de se prononcer 

d'agir, selon la formule de Péguy, 
« comme si les affaires du socialisme 
ne cessaient jamas d'être les affaires 


de l'humanité ». 


GOUVERNEMENT 


Deux nuits blanches 
LE drames du gouvernement fran- 
ç 





ais ont eu lieu la nuit, Deux nuits 
blañches dont les ministres de 
M, Guy Mollet se souviendront long- 
temps et qui ont immédiatement suc- 
cédé aux jours d'euphorie. Jusqu'à 
la nuit du 5 au 6 novembre, tout 
allait bien. Presque trop bien. Mille 
ois mieux qu'on ne l'avait prévu. 
urtout du côté israélien. 

Dans les milieux officiels, comme 
dans l'opinion publique d’ailleurs, on 
était un peu pantois : l’armée égyp- 
tienhe était en débandade, Gaza êt 
M péninsule du Sinaï étaient occu- 
pés, 18.000 Egyptiens dont deux gé- 
néraux importants avaient été faits 
prisonniers. Les Israéliens annon- 
çaient déjà avec calme : « Nos objec- 
tifs sont atteints». LesæEtats arabes 
n'étaient pas entrés en guerre !: le 
mythe Nasser, soudain, s’effondrait 
aussi vite que l'aviation égyptienne 
— sur cent cinquante avions prêts 
au combat, cent cinq détruits au sol 

ar les forces franco-anglaises. Le 


undi matin, des journalistes un peu 
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le parfum le plus 
précieux du monde 







































































Les affaires françaises 


COUP BAS— 


par Maurice DUVERGER 





Maurice Duverger, professeur à la Faculté de Droit de Paris, publie souvent dans 
« L'Express >» son analyse de la situation politique. Cette semaine, il a choisi d’expri- 


mer ici le sentiment que lui inspire le « coup bas » 


Monde ». Ce faisant, il ne change pas tellement de sujet. 

Comme toute la presse libre (pour combien de temps ?) l’équipe de « L'Express » 
se solidarise sans réserve avec « Le Monde >. Hubert Beuve-Méry, son directeur, 
écrivait mercredi qu’il poursuivra sa tâche « si fortes que soient les tentations de la 
fatigue et du dégoût ». 11 le fant, Plus que jamais le sang-froid, l'honnêteté, la passion 
de la vérité dont il offre dans notre métier le plus haut exemple, sont nécessaires. 


E que n’avaient 
pu faire les 
800 millions dé- 
pensés par des 
puissances  d’ar- 
gent en soixante- 
dix jours, ce que 
n'avait pas réussi 
le grand complot 
politico-finan- 
cier de 1951, M. le 

résident du 

onseil, secré- 
taire général du 
parti socialiste, 
espère l'obtenir : 
la disparition du « Monde ». 

La technique est simple, et il suf- 
fisait d'y penser. L’élévation des 
frais généraux avait obligé un 
journal qui vit uniquement de la 
vente, des abonnements et de la pu- 
blicité à augmenter son prix de 
deux francs par numéro, à partir 
du 1* novembre. Deux jours plus 
tard, le gouvernement le faisait 
poursuivre pour hausse illicite. Des 
saisies fictives ont été opérées rue 
des Italiens (portant sur 4 à 5 mil- 
lions par jour, en moyenne). On «a 
même dressé des procès-verbaux 
aux revendeurs dans les kiosques. 
« Le Monde » a donc été obligé de 
revenir à son prix initial, à ce prix 

ui ne couvre pas les dépenses 

’exploitation, et qui force le jour- 
nal à disparaître au bout d’un cer- 
tain temps, ou à se vendre. M. le 
Président: du Conseil, secrétaire 
ee du parti socialiste, est suf- 

samment informé peur savoir que 
cette technique est la même-qui «a 
permis au colonel Péron, pendant 
sa dictature, de se débarrasser du 
grand journal libre d’Argentine, 
« La Prensa ». 


L'attitude prise à l’égard du 
«< Monde » est totalement -diffé- 
rente de celle adoptée jusqu'ici à 
l'égard d’autres quotidiens qui ont, 
avant lui, transgressé les décrets de 
blocage de prix : contre l’un d’eux 
notamment, le ministère des Finan- 
ces avait engagé une procédure vite 
interrompue sur ordre de la prési- 
dence du Conseil. Ici, l’ordre de 

ursuivre est venu de l’Hôtel Ma- 
ignon, M. Ramadier paraissant 
avoir quelque peu résisté avant de 
s’incliner. M, le Président du 
Conseil, secrétaire général du parti 
socialiste, porte l’entière responsa- 
bilité de la manœuvre. Comme un 
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illustre prédécesseur, il laccepte 
d’ailleurs d’un cœur léger. Jaurès 
et Léon Blum, sans doute, n’eus- 
sent point admis une telle discrimi- 
nation. Ils n’auraient point accepté 
non plus qu’un journal soit traité 
comme une marchandise ordinaire, 
comme les chaussettes ou la brosse 
à dents. Mais Jaurès et Léon Blum 
sont morts. 


Puisque M. le Président du 
Conseil, secrétaire général du parti 
socialiste, manifeste un tel respect 
du formalisme juridique, pourquoi 
ne fait-il pas appliquer l’article 18 
de lordonnance du 26 août 1944. 
décidant que le compte d’exploita- 
tion et le bilan de chaque journal 
doivent être publiés annuellement 
dans ses colonnes ? Seul dans toute 
la presse française, « Le Monde » 
se plie à cette obligation légale : 
n'est-ce pas plus important qu’aug- 
menter de deux francs un prix de 
vente ? Pourquoi M. le Président 
du Conseil, secrétaire général du 
parti socialiste, ne prend-il pas les 
décrets d’application prévus par ce 
même article 18 pour une autre de 
ses dispositions : celle qui établit 
une vérification permanente de la 
comptabilité de chaque journal ? 
Jaurès et Léon Blum considéraient 
une telle mesure comme indispen- 
sable pour garantir la liberté de la 
presse. Mais Jaurès et Léon Blum 
sont morts. 


Il est vrai qu’on a tort de faire 
tant d'histoires. Si « Le Monde » a 
besoin d’argent, il peut facilement 
en trouver : les millions attendent 
par centaines au pied de l'escalier 
miteux de la rue des Italiens, de- 
puis des années. Il suffira de leur 
ouvrir la porte. Du même coup, on 
sera débarrassé du gêneur qui 
maintient cette porte obstinément 
close, depuis des années. Mais les 
directeurs de journaux ne man- 
quent pas sur le marché : il y en 
a précisément d’excellents en chô- 
mage, et qui ont meilleur carac- 
tère. Des gens qui savent le respect 
qu’on doit aux puissances de ce 
monde, à Sa Majesté l’Argent, et 
bien entendu à M. le Président du 
Conseil, secrétaire général du parti 
socialiste. 

Un journal libre, qui ne dépend 
de personne, mais seulement de la 
conscience de ceux qui l’écrivent 


porté à notre confrère « Le 


et le dirigent, cela n’est pas tolé- 
rable évidemment. Un journal qui 
n’est lié à aucun parti, à aucune 
Eglise, à aucun clan, à aucun 
groupe de pression, cela n’est pas 
tolérable évidemment. Un journal 
qui ne touche à aucun guichet, ni 
privé ni gouvernemental, et pas 
même à celui des syndicats amé- 
ricains, cela n’est pas tolérable, 
évidemment. La liberté est conta- 
gieuse, comme la peste : il faut 
prendre des mesures de prophy- 
laxie. Comme ailleurs, mais moins 
brutalement, plus proprement. En 
démocratie parlementaire, on est 
des gens bien, polis, convenables. 
L’arsenal des lois dispense de se 
Salir les mains. 

L'opération ne se fera pas sans 
heurts, Il y a encore des gens en 
France qui veulent une presse libre. 
En 1951, quand « Le Monde » a 
failli succomber une première fois 
devant une coalition formidable, on 
a vu cette chose étrange: ses rédac- 
teurs et ses lecteurs se soulever. 
Les premiers n’acceptaient pas 
d’être achetés avec les meubles. Les 
seconds affirmaient leur droit à in- 
tervenir. Cette double révolte a fait 
beaucoup pour sauver le journal. 
M. le Président du Conseil, secré- 
taire général du parti socialiste, a 
tort peut-être d'oublier ce précé- 
dent. La police et les huissiers ne 
ce pas tout. Les forces de 
‘opinion publique les tiennent en 
échec, souvent. 

M. le Président du Conseil, secré- 
taire général du parti socialiste, 
est un homme très occupé. Il n’a 
guère le temps de réfléchir sans 
doute, et moins encore le temps de 
se souvenir. Ce jeune homme pau- 
vre, qui se heurtait chaque jour à 
l'injustice dans la grisaille triste du 
Nord, ce jeune homme venu au so- 
cialisme par une passion qui em- 
portait toute son âme, M. le Pré- 
sident du Conseil, secrétaire géné- 
ral du parti socialiste, n’a guère le 
temps d’évoquer son image, Qu'il 
se méfie cependant : ni les hon- 
neurs, ni les palais nationaux, ni 
les soldats qui présentent les ar- 
mes, ni les « Marseillaise » ne 
pourront effacer complètement 
cette image-là. M. le Président du 
Conseil, secrétaire général du parti 
socialiste, se prépare une drôle de 
vieillesse. 

M. D. 
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hâtifs avaient annoncé un débarque- 
ment à Ismaïlia, la reddition de 
Port-Saïd : c’est tout juste si l’on ne 
faisait pas état de ce qui était par- 
tout chuchoté : le colonel Nasser se 
rendant sans conditions aux forces 
franco-anglaises. 

Euphorie 


Le président Guy Mollet commen- 
ait à croire, comme son ami Robert 
acoste, que l’entêétement paye. 
L'émission du Caire «La Voix des 
Arabes », cette émission haineuse et 
vulgaire qui irritait jusqu'aux musul- 
mans eux-mêmes, s'était tue : le poste 
avait été bombardé par des chasseurs 
de la R. A.F. La Tunisie et le Maroc 
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ne bougeaient pas. Robert Lacoste 
exultait. Au Parlement, le succès 
tournait au triomphe et, dans le 
pays, il était assez visible que l’inter- 
vention était populaire. 

Toute une partie de l’opinion fran- 
çaise réagissait en humiliée. Après 
avoir exilé un sultan, on l’avait réta- 
bli sur son trône en lui donnant 
comme indemnité l’indépendance du 
Maroc. II avait fallu, après cela, ac- 
corder l'indépendance à la Tunisie. 
En Algérie, malgré un demi-million 
d’hommes, la pacification échouait. 
Et puis, tout d’un coup, une suite 
d'événements révélaient la volonté 
française de vivre, de combattre, de 
réagir, Il y eut l’interception d’un 
navire pirate porteur d'armes égyp- 
tiennes à destination des fellagha 
d'Algérie ; la capture de l'avion qui 
transportait les chefs rebelles vers 
Tunis. Enfin, la décision historique 
d'occuper les positions-clés du canal 
de Suez — décision à peine camou- 
flée pour les besoins de la cause in- 
ternationale, sous le prétexte de sé- 
parer les Israéliens des Egvyptiens. 


Masochisme ? 

De vendredi dernier à lundi, le 
gouvernement de M. Guy Mollet vécut 
ses quatre plus beaux jours. La 
«bonne» presse «suivait» avec la 
chauvine éloquence des grandes vic- 
toires. La France était ressuscitée. 


| CHEZ 


Dans cette joie presque générale, les 
sceptiques, les inquiets, les méfiants, 
prenaient l’allure de traîtres. On les 
accusait de masochisme : pourquoi 
boudaient-ils devant une réussite 
française ? Pourquoi ne se réjouis- 
saient-ils pas en même temps que 
MM. Bourgès-Maunoury, Max Lejeune 
et quelqu'un d’autre qui est au centre 
de bien des événements, M. Abel 
Thomas, éminence grise du Ministère 
de la Défense nationale depuis des 
années ? Enfin, le colonel Nasser 
était bien un dictateur, son compor- 
tement avait bien été provocant, la 
France avait de son côté le Droit, 
et la Justice : alors comment expliquer 
la réserve de certains, sinon par une 
passion partisane contre M. Guy Mol- 
let, ou par un besoin morbide de voir 
la France malheureues ? Et puis, il y 
avait un phénomène que les Français 
ne comprenaient pas, c'était la divi- 
sion des Anglais, Décidément, cette 
Angleterre était encore plus abâtardie 
e la France : la presse anglaise se 
échaïinait contre Sir Anthony Eden. 

On en était là en gros, cette nuit 
du 5 au 6 novembre, lorsque arriva 
le message du maréchal Boulganine 
à M. Guy Mollet, Le texte était vio- 
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«Dans quelle siluation se 
«trouverait la France si elle 


«était l'objet d’une agression 
« de la part d’autres Etats, dis. 
«posant des terribles moyens 
«de destruction moderne ?.. 
«Il est impossible de ne pas 
«voir que la guerre en Egypte 
«peut se transformer en une 
«troisième guerre mondiale... 
«Le gouvernement soviétique 
«est pleinement résolu à em- 
« ployer la force pour écraser 
« les agresseurs.. ». 


Le président Guy Mollet fut stupé- 
fait. Comment FU.R.S.S. « osait- 
elle >» ? Comment, occupée à répri- 
mer, dans l’hécatombe, l’héroïque et 
admirable révolution hongroise, la 
Russie avait-elle le front d’entre- 
prendre une pareille tentative d’inti- 
midation ? 


Mais était-ce seulement de Finti- 
midation ? Le président du Conseil 
réunit un Conseil de cabinet extra- 
ordinaire à FHôtel Matignon. Les 
ministres déchiffraient un à un les 
lambeaux des dépêches de PA.F.P, 
qu’on leur apportait au fur et à me- 
sure de l’impression. Une note com- 
plémentaire de la Russie soviétique 
précisait que la France et l’Angle- 
terre pourraient être attaquées «€ non 
par mer, ni par air, mais par engins 
téléguidés »… 

Première nuit 

Le Conseil de cabinet devait durer 
jusqu'à 5 heures du matin. Chaque 
discussion, en effet, était interrom- 
pue par un coup de téléphone de 
MM. Guy Mollet et Pineau avec Lon- 
dres et Washington. M. Anthony 
Eden, que le message de Boulganine 
avait trouvé dans son lit, était hési- 
tant. M. Dillon, ambassadeur des 
U.S. A. en France, avait lui aussi 
interrompu le Conseil de cabinet en 
venant informer M. Guy Mollet de 
la réception par le président Eisen- 
hower d’un autre message du prési- 
dent Boulganine demandant aux 
Etats-Unis de se joindre à PU. R, 
S. S. pour exiger le retrait des forces 
franco-anglo-israéliennes d'Egypte. 

Lorsque M. Dillon arriva, le cabi- 
net, réuni par M. Guy Mollet, était 
dans les affres du doute. Le président 
du Conseil tenait bon. Mais certains 
de ceux qui avaient été les initia- 
teurs de lexpédition d'Egypte s’alar- 
maient. M. Bourgès-Maunoury eut ce 
mot révélateur 

« Même si nous le voulions, 
«nous ne pourrions rien urré- 
«ter dans l'état actuel des 
« choses.» 


« Même si nous le voulions » : cela 
avait donc été envisagé. 

Ceux des ministres qui avaient 
désapprouvé l'expédition  d’Egypte 
avaient déclaré, impatients : «(Ce 
n’est pas le moment de faiblir. Main- 
tenant que nous avons commencé, 
allons jusqu’au bout ! ». 

M. Dillon arriva en sauveur : le 
président Eisenñsower, ému comme 
toute la nation américaine et Je 
monde entier, par les atroces événe- 
ments de Hongrie, avait décidé de 
mettre un terme à un flirt sur lequel 
on ne jasait que trop, avec les Sovié- 
tiques. Son intention était de répon- 
dre sèchement à la note russe. Les 
Etats-Unis, la veille encore, extrême- 
ment sévères à l'égard de linterven- 
tion  franco-anglaise au  Moycen- 
Orient, apportaient ainsi une sorte 
de caution, sans doute officieuse et 
provisoire, mais qui rétablissait sou- 
dain les liens de l'alliance Atlan- 
tique. À 5 heures du matin, les minis- 
tres frinçais, un peu soulagés, se 
séparaient. | 

Mais ils n’étaient que peu soulagés. 
Les Etats-Unis venaient bien de tout 
sauver ; mais, de ce fait, ils avaient 
désormais tous pouvoirs. Déjà, les 
« pressions » commençaient. M. Dil- 
lon avait fait entendre que Ja 
France et l'Angleterre devaient abou- 
tir à un cessez-le-feu quasi immt- 
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jat. Obstiné, le président Guy Mollet 
tait décidé à n’en pas tenir compte. 
fais voilà, il avait le « partenaire 
ritannique ». M. Eden, se dit le pré- 
sident du Conseil français, allait en- 
core hésiter. Depuis le début, c'était 
ainsi. L'Angleterre avait ses buts de 
guerre et elle n’en voulait pas démor- 
dre : faire de l’Irak une nouvelle 
Egypte pro-britannique, et de Noury 
Saïd le Nasser du Croissant fertile 
soumis au Commonwealth. M. Eden 
ne voulait avoir aucun rapport avec 
les Israéliens les échanges entre 
l'Angleterre et Israël sont passés par 
la France. C’est un paradoxe anglais ! 
les travaillistes, qui sont pro-Israé- 
liens, ont été hostiles à l’intervention 
anglaise en Egypte, et les conserva- 
teurs de la tendance Eden, qui sont 
anti-Israéliens, ont fait comme s’ils 
voulaient se porter au secours d’Is- 
raël. Et depuis le début, le président 
Guy Moliet avait bien vu qu’Israël 
gèénait Eden. 
Fausses nouvelles 
Le mardi matin, les ministres fran- 
çais, conscients de ce que, comme 
on l’a écrit, «la menace soviétique, 
les pressions américaines et les hési- 
tations britanniques» les condui- 
raient à lâcher prise, entreprirent 
alors une course contre la montre 
pour que le maximum de positions 


puissent être occupées le long du 
canal de Suez, avant l'intervention 


du cessez-le-feu. Les Conseils inter- 
ministériels succédèrent aux (Con- 
seils de cabinet, et c’est à ce mo- 
ment-là qu’un certain nombre de 
nouvelles réconfortantes se révélè- 
rent fausses Ismaïlia n’avait pas 
encore été investie. Port-Said ne 
s'était pas rendu, et l’aérodrome de 
Gamal, près de Port-Saïd, occupé par 
des parachutistes français, attendait 
des renforts qui mettaient trop de 
temps à venir : pendant ce temps-là, 
ce qui restait de l'aviation égyp- 
tienne, galvanisé par un Nasser lui- 
même regonflé par Boulganine, pilon- 
nait l’aérodrome. 
«ll y a une certaine impré- 
« paration tragique dans toute 
«cette opération», déclara un 
grand chef militaire français. 
« C’est que nous ne nous 
«attendions pas à une victoire 
« israélienne si rapide », répon- 
dit un haut-fonctionnaire de 
la Défense nationale. 


Seconde nuit 

Le cessez-le-feu fut fixé enfin pour 
la nuit du 6 au 7 novembre. Ce devait 
être la seconde nuit blanche du gou- 
vernement Guy Mollet. L'ordre avait 
été donné de précipiter par tous les 
moyens les opérations militaires. 
Port-Saïd, Port-Fouad et El Kantara 
étaient occupés. Trois mille soldats 
égyptiens étaient faits prisonniers. 
On approchait d’Ismaïlia, siège de 
l’ancienne Compagnie universelle du 
Canal de Suez. Le black-out complet 
sur les opérations était ordonné. 

Dans la journée, le président Guy 
Mollet avait reçu le baron Guillaume, 
ambassadeur de Belgique, qui lui 
avait fait part des dernières impres- 
sions de M. Spaak, ministre belge des 
Affaires étrangères, rentré lundi de 
Moscou. Le chancelier Adenauer 

vait dit à M. Guy Mollet ses craintes 
de voir s'étendre le conflit. Quant à 
M. Eden, il «lâchait» tout simple- 
ment. À chaque coup de téléphone 
de M. Guy Mollet l’exhortant à «te- 
nir», il répondait, effondré : «€ Im- 
possible !.. ». 

Dans la soirée, le président du 
Conseil français devait enfin recevoir 
un message du président Eisen- 
hower. Coup sur.coup, deux Conseils 
de cabinet se réunirent dans la nuit. 
Au cours du premier de ces deux 
Conseils, M. Bourgès-Maunoury, 
Voyant M. Guy Mollet faiblir devant 
a pression américaine, se réveilla 
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Chez moicomme ailleurs: une seule 
cau, la mcilleure pour ma forme. 





diurétique et digestible. 
 ———_———— 
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N « cessez-le-feu » a été ordonné 

en Egypte, alors que les troupes 

franco-britanniques n'occupaient 

guère que le quart du canal de 
Suez, et sans que l'on puisse penser 
que le « mythe Nasser », pour le mc- 
ment ébranlé, ne soit pas prêt à -es- 
surgir avec une force nouvelle et ac- 
crue (car si l'Egypte a subi de graves 
revers militaires elle pourra se targuer 
du soutien de 62 pays à l'O.N.U. ainsi 
que d'une brutale prise de position des 
Soviets en sa faveur). 

La décision franco-britannique d'ar- 
rêter les opérations «a été prise moins 
de vingt-quatre heures après ce qu'on 
a appelé « l’ultimatum » du maréchal 
Boulgani 1e. Tout s'est passé comme si 
les gouvernements français et anglais 
avaient cédé à la menace de Moscou, 
et cela à l'heure même où, dans tout 
l'Occident, s'élevait une vague de 
protestation douloureuse et indignée 
contre l'action des Soviets en Hongrie. 

Aux yeux de ce monde musulman 
que l'on se plaît à représenter comme 
sensible à la force et aux succès, com- 
ment le prestige des Russes et de leur 
protégé égyptien ne serait-il pas im- 
médiatement accru par les événe- 
ments, où ils voient un recul de l'Oc- 
cident ? 

Les faits montrent cruellement tout 
ce qu'avait d'irréfléchi et d'imprévoyant 
l'intervention que les gouvernements 
français et anglais avaient mis trois 
mois à préparer. 


AIS, si le résultat en est celui 

que nous constatons, c'est parce 

qu'une série d'erreurs majeures 

vouait l'entreprise d'avance à 
l'échec. 

Depuis des mois, nous connaissions 
l'existence, pour le mois de novembre, 
d'une échéance, celie d'une confronta- 
tion avec l'O.N.U. 

Nous savions que l'assemblée géné- 
rale serait saisie des affaires d'Algé- 
rie et de Suez et qu'elle se prononce- 
rait contre nous dans ces deux affai- 
res. Il importait donc de devancer le 
rendez-vous. 

Deux voies s'offraient. 

En premier lieu, nous pouvions faire 
en sorte que tourne à notre avantage 
la participation, pour la première fois, 
du Maroc et de la Tunisie à l'activité 
des Nations Unies. 

Ces deux pays, dans l'affaire d'Algé- 
rie comme dans l'affaire d'Egypte, 
étaient partagés entre leurs affinités 
de race et de religion, d'une part, leur 
volonté de demeurer associés à la 
France et de ne pas tomber dans la 
dépendance du Caire, d'autre wart. 
Nous pouvions les laisser cherzner 
sous leur propre responsabilité, un 
commencement de solution ou plutôt 
de procédure pour le règlement de 
l'affaire algérienne, règlement qu'hé- 
las ! nous nous révélions incapables 
de trouver, faute du contact nécessaire 
avec la population musulmane d'Algé- 
rie. C'était l'occasion de faire jouer 
cette « interdépendance » qui n'a pas 
de sens sinon que les problèmes com- 
muns doivent être traités en commun. 

L'Algérie pose des problème com- 
muns à la France, à la Tunisie et au 
Maroc. Loin donc de nous offusquer 
d'une intervention qui était et reste 
dans la nature des choses, nous au- 
rions dû (en leur demandant d'éviter 
certains gestes dont ils doivent être 
les premiers & comprendre qu'ils 
sont offensants pour les Français), lais- 
ser cette intervention se préciser :1vVec 
l'espoir qu'elle permettrait de décou- 
vrir un moyen de rétablir la paix, dans 
la sauvegarde de nos droits et de nos 
intérêts. C'était le moyen d'éviter l'in- 
tervention de l'O.N.U. avec sa majorité 
constituée par les pays asiatiques, les 
pays arabes et ceux du bloc soviéti- 
que, auxquels se joignent d'autres 
pays encore à traditions systématique- 
ment anticolonialistes. 

Telle était sans doute la pensée, 


sinon du gouverne nent, du moins de 
Ke de ses membres. L'incident 
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REPRENDRE L'INITIATIVE 





par Pierre MENDES FRANCE 





Ben Bella fut sciemment monté pour 
faire échec à leur politique : et tel fut 
bien son résultat. 

Cette première voie étant bloquée, 
il en restait une autre : celle d'une 
réunion des Quatre Grands convo- 
qués à notre demande. L'occasion en 
était fournie par l'affaire de Suez et 
par l'initiative israélienne. 

Si les Etats-Unis et l'Union Soviéti- 
que sont déterminés à éviter une yuer- 
re générale, une réunion à quatre — 
ayant pour objet la consolidation de la 
situation au Moyen-Orient, la fin de la 
surenchère dans les envois d'armes, 
l'interdiction de toute agression — de- 
vait leur convenir. La réussite de la 
conférence pouvait par ailleurs assurer 
enfin la sécurité d'Israël: et nous- 
mêmes pouvions obtenir une mise en 
demeure de l'Egypte d'avoir à cesser 
toutes ses provocations notamment en 
Afrique du Nord. 

Sans doute, au sein d'une réunion 
des Quatre, pouvions-nous rencon'rer 
des incompréhensions, voire des hosti- 
lités. Mais nos chances de nous faire 
entendre par les dirigeants des grands 
pays à vocation mondiale et ayant le 











La Conférence à 
Cinq abandonnée, 
le sort du monde 
se déciderait dans 
un tête-à-tête 


U.R.S.S.-U.S:A: 


sens de leurs responsabilités étaient 
beaucoup plus grandes que devant 
une audience de 76 pays dont les re- 
présentants à l'O.N.U. toujours en quête 
d'applaudissements faciles dans une 
sorte de vaste meeting de propagande, 
ne tiennent guère compte, dans leurs 
décisions sommaires, des incidences 
possibles sur l'équilibre et la paix du 
monde. 

Pour n'avoir pas provoqué préala- 
blement la Conférence des Quuirs 
Grands, nous nous sommes trouvés 
pris dans les procédures de l'ONU. 
qui ont été d'une rapidité et d'une 
brutalité que les plus pessimistes 
n'avaient pas prévues. Longtemps, 
nous porterons le poids des votes hu- 
miliants qui ont été émis la semaine 
passée. 

Aujourd'hui, à l'initiative de la Suis- 
se, une conférence à cinq (avec l'Inde), 
est proposée. C'est notre intérêt le plus 
certain, non seulement d'accepter cet- 
te proposition, mais de nous emplayer 
de toutes nos forces, à la faire ubou- 
tir. 

Si ce projet est abandonné, CE SERA 
PEUT-ETRE DANS UN TETE-A-TETE 
DE L'U.R-S.S. ET DES ETATS-UNIS 
QUE SE DECIDERA LE SORT DU 
MONDE, LE NOTRE EN PARTICULIER. 

Il faut donc agir et très vite. 


U surplus, dans quelques jours, 
l'assemblée ordinaire des Nations 
Unies va se réunir: cette fois c'est 
le problème algérien qui sera 

évoqué, ce problème qui est au centre 
de tout. 

Si les intrusions extérieures en 
Afrique du Nord ont obtenu jusqu'ici 
de véritables succès, c'est uniquement 
parce qu'elles étaient favorisées par 
nos propres erreurs. 

Bièn entendu, les faits et gestes de 
Nasser ont toujours été dirigés contre 
nous, et aussi, contre tout règlement, 
tout compromis, tout accord raisonna- 
ble en Afrique du Nord. De là ses in- 
trigues incessantes contre Bourguiba 
et contre le sultan, ses envois d'armes 
et d'agitateurs, aussi bien en Tunisie 
et au Maroc qu'en Algérie. 


Mais cette action, tantôt souterraine, 
tantôt spectaculaire, de même que 
d'autres interventions extérieures n‘au- 
raient recueilli qu'un écho limité si 
notre politique dans le Maghreb avait 
été différente, si les peuples de l'Afri- 
que du Nord avaient été loyalement 
associés à notre administration, avec 
le sentiment que nous préparions leur 
promotion politique et leur progrès £o- 
cial. 

La seule parade contre les manœu- 
vres égyptiennes, de même que con- 
tre toutes les intrusions du dehors, 
consistait donc — et consiste toujours 
— dans un courageux redressement de 
notre action en Algérie : l'ajournement 
continuel de toute politique construc- 
tive a préparé le terrain à la xéno- 
phobie et la démagogie du Caire, à& 
toutes les forces centrifuges du dehors; 
il continue à les alimenter. 

L'aggravation de la situation géné- 
rale, et demain l'intervention certaine 
de l'O.N.U. rendent donc plus urgen:e 
que jamais la modification profonde de 
notre politique en Afrique du Nord. 

A cet égard, la dernière déclaration 
du président du Conseil est décevante. 
Il ne s'agit plus aujourd’hui de pren- 
dre, à l'égard des musulmans d’Algé- 
rie, des engagements pour un lointain 
futur. De tels engagements ne ren:on- 
trent plus d'écho dans une population 
qui se souvient des promesses passées 
— promesses toujours déçues — (sta- 
tut de 1947, élections libres, égalité 
sociale et politique, etc.). Il ne faut 
plus se contenter de vaines paroles: 
il faut que des actes immédiats et 
décisifs forcent la confiance d'une 
population qui souffre dans sa dignité, 
qui s'est prise à désespérer de nous, 
à qui il faut autre chose que la 
répétition de déclarations déjà faites 
et qui ne nous croira que si nous nous 
décidons enfin à agir, à agir vraiment. 

Le rétablissement d'un climat de con- 
fiance en Algérie est l'indispensable et 
le seul préalable à l'élaboration avec 
la population elle-même du futur sta- 
tut. 

Et pour cela il convient d'inaugurer 
une politique à l'échelle de l'Afrique 
du Nord tout entière et de mettre un 
terme à une action qui compromet, au 
surplus, nos rapports avec la Tunisie 
et le Maroc. 

Le soi-disant préalable du rétablis- 
sement de l'ordre (baptisé pacification) 
a fait faillite. On le voit clairement 
aujourd'hui : les chances d'un règle- 
ment convenable du conilit algérien 
sont moindres qu'il y a un an, moin- 
dres qu'il y a six mois. 

Du soi-disant préalable égyptien, il 
vaut mieux ne plus parler. La situa- 
tion, sur ce plan, est pire aujourd'hui 
qu'il y «a trois mois, pire qu'il y « 
quinze jours. 

Mais il existe un préalable : la re- 
cherche loyale de la réconciliation et 
la preuve faite par nous que nous la 
voulons irrécusablement. Elle implique 
une reconversion complète de notre 
politique locale, de notre administra- 
tion, des hommes qui en sont chargés 
et la renonciation à des procédés de 
gouvernement et de répression qui 
dressent contre nous jusqu'à ceux sur 
l'amitié desquels nous pouvions comp- 
ter hier encore. 

Cette reconversion, saurons-nous, au 
bord du gouffre, l'opérer ? 


U dehors comm ; au dedans, que 
la France prenne donc l'initia- 
tive : 
© au dehors, qu'elle provoque la 

réunion des Grands en une conférence 
de la paix: 
© à l'intérieur, qu'elle opère enfin ce 
redressement de la politique algérien- 
ne promis depuis si longtemps et dont 
l'ajournement nous a déjà coûté si 
cher. 
Mais encore une fois il faut “ller 
très vite. L'Afrique est en danger. 
La paix est en danger. P. M. F. 
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admettre une dis- 
cessez-le-feu et 


et entendit faire 
tinction entre «le 


feu ne devant pas empêcher l'exploi- 
tation militaire des positions en passe 
d’être occupées. 

Le second Conseil fut consacré à 
discuter le message du président 
Eisenhower concernant le débat à 
l'O. N. U. sur la force de police inter- 


les plus décidés. 


travers la cri- 

se de civilisa- 
Bon où nous som- 
mes plongés, une 
nouvelle société se 
forge dans les con- 
tradictions et dans 
la douleur. .e :1pi- 
talisme, le colonia- 
lisme, le stalinisme 
sont à divers titres 
condamnés. Ne sur- 
vivront que les na- 
tions et les forma- 
Bons qui sauront 
s'adapter à l'apti- 
que nouvelle et être à la mesure de 
cette révolution universelle. Dans son 
double aspect structural et internatio- 
nal, cette révolution va dans le sens 
de la tradition française la plus pure 
et non, hélas! dans celui de la poli- 
tique actuelle et officielle de la France: 
elle tend, dans l'ordre des structures 
de la société nouvelle, à une réadap- 
tation des principes de libre gestion 
et de démocratie directe que le vieux 
socialisme avait le premier considéré 
comme l'indispensable contrepoids 
aux dangers de l'étatisme et du bu- 
reaucratisme. Au plan international, 
cette révolution tend à une universa- 
lisation des « grands principes » fran- 
çais proclamés en 1789, 1848, 1871 
(Commune) et 1945. 

Si l'on ne retient que le second as- 
pect, quels pourraient être les 4ié- 
ments d'une politique internationale 
française entièrement renouvelée ? 

A l'heure actuelle, la vérité gît en 
morceaux comme une statue de porce- 
laine brisée dont il s'agit de recons- 
fituer la figure: chaque attitude puar- 
tielle que la vie vous impose de preu- 
dre, faute de pouvoir siéger au plu- 
fond, est hypothéquée d'erreurs et de 
contradictions. Elle n'est juste que 
dans le moment et par rapport à une 
politique plus fausse. 


JEAN Rous. 


C'est ainsi qu'il était juste de 
condamner avec M. Soustelle le cols- 
nialisme américain au Guatemala, 
mais quid en Algérie, à Chypre, 
à Goa et dans les autres pays encore 
colonisés par le vieux colonialisme ? Il 
était juste de condamner avec les 
communistes français non encore dé- 
stalinisés l'intervention française et 
anglaise contre l'Egypte et de demun- 
der la médiation de l'O.N.U. dans les 
afiaires du Moyen-Orient, mais pour- 
quoi ne pas agir dans le même es- 
prit devant l'intervention russe en 
Hongrie ? : 

Il était juste de. condamner l'inter- 
vention russe en Hongrie et d'en ap- 
peler à l'arbitrage de l'O.N.U., mais 
pourquoi se taire sur les dangers de 
restauration d'un fascisme gardé blanc 
alors qu'il s'agit de démocratiser un 
régime basé sur la propriété collec- 
tive et la réforme agraire ? 

Même les petits pays sont la proie 
de pareilles contradictions sans qu'il 
soit nécessaire d'évoquer leur régime 
intérieur. Il y «a seulement quelques 
années, nous devions demander à la 
fois la fin de l'occupation militaire an- 
laise en Egypte et la libération du 

udan vis-à-vis de l'Egypte. Le cas 
de l'Etat d'Israël ent mon moins si- 






















l'arrêt des opérations ». Le cessez-le-' 


Jean Rous, journaliste et écrivain, milite depuis trente 
ans au sein de la S.F.I.0. Appartenant à cette génération 
qui avait dix ans lorsque, en 1917, les jours de l’Octobre 
russe ébranlèrent le monde, 
souhaité que la France réalise € la révolution de Lénine 
dans la tradition de Jaurès ». 

Au congrès socialiste d'août 1946, il était le premier 
signataire de la motion dite « de redressement >» présentée 
par M. Guy Mollet, alors leader de l'aile gauche. Il entrait 
au comité directeur avec le nouveau secrétaire général 
dont il était à la fois l'ami personnel et l'un des partisans 


Ces derniers mois, Jean Rous n’a cessé de réclamer un 
redressement de la politique de la S.F.I.0., et en particu- 
lier de sa politique algérienne. Aujourd’hui, après les évé- 
nement de Hongrie et d'Egypte, il prend position : 





nationale, Cette force de police ne 
doit comprendre ni Français ni An- 
lais, selon le chef des Etats-Unis. 
M. Eden l'avait accepté ; les minis- 
tres français s'y résignèrent. 


Entre les Conseils de cabinet et 
les entretiens téléphoniques avec 
Londres et Washington, M. Christian 
Pineau avait eu, de son côté, un cer- 
tain nombre d’informations inquié- 
tantes sur le Moyen-Orient. La Rus- 
sie, selon ces renseignements, avait 
fait parvenir du matériel et des tech- 


[ LA SEULE RÉVOLUTION =" 
par Jean ROUS 


Ancien membre du 
Comité directeur S.F.1.0. 





































































il a toujours ardemment 


gnificatif. Le voici condamné comme 
agresseur par les vertueux gouverne- 
ments russe et américain, et cependant 
il représente un ilot socialement pro- 
gressiste dans un Moyen-Orient qui 
vise à l'étouffer au lieu de l'associer 
comme facteur de modernisation. Le 
voici acceptant l'appui franco-anglais, 
mais tout en proclamant que ses ob- 
jectifs sont différents, car Israël n'a 
jamais approuvé la politique française 
et anglaise en Algérie, à Chypre et 
même dans le canal. 

Ainsi, c'est le heurt même des 
contradictions qui apparaissent dans 
chaque problème isolé qui nous 
pousse, nous invite à rechercher une 
vérité d'ensemble, à reconstituer une 
position logique et globale éclairant 
chaque position partielle d'un même 
faisceau lumineux. Cette nouvelle po- 
litique surgira inévitablement du ch10s 
actuel. La seule question est de sa- 
voir si ce sera bientôt et dans un 
prompt ressaisissement ou bien trop 
tard dans les décombres. 


Cette politique consistera sur le plan 
négatif dans un anticolonialisme total; 
et, sur le plan positif, dans une »rga- 
nisation de la démocratie internatio- 
nale consacrant l'indépendance de 
tous les peuples et leur droit à une 
répartition équitable des richesses 
mondiales. 

Serait-il indigne de la France de 
faire de cette orientation l'axe essen- 
tiel de sa politique internationale ? 
Ce serait au contraire conforme à son 
véritable génie. Mais cela lui impo- 
serait de renoncer sans retour et d'une 
manière non équivoque à tout acte et 
à toute politique colonialiste. 

On objectera qu'elle risque d'y per- 
dre toutes $es positions outre-mer. Elle 
les perdra à coup sûr si on persiste 
à identifier ces positions à un sys- 
tème moribond au lieu de les lier à 
l'affirmation d'un véritable renouveau 
et d'une réelle vitalité. Au contruire, 
pourrait-on dire, plus vite la France 
décrochera du colonialisme et plus sû- 
rement elle maintiendra et accroîtra 
son rayonnement. Cette politique n'est 
pas seulement conforme aux principes 
qui nous ont assuré un crédit qui .:om- 
mence à être entamé : elle est, du 
point de vue pratique, la seule payan- 
te. Pour l'heure, le plus clair résultat de 
nos aventures en Algérie et au Moyen- 
Orient, même quand elles comportent 
un éclat passager, est de nous coû- 
ter des centaines de milliards, de 
creuser la ‘tombe de notre vrai pres- 
tige et de préparer notre relève outre- 
mer par les Américains, les Russes ou 
même les Allemands. 

Il est exact qu'une nouvelle Entente 
cordiale s'impose avec l'Angleterre, 
mais elle ne saurait se faire, comme 
c'est le cas aujourd’hui, pour l'inter- 
vention militaire et en dehors des libé- 
raux et des travaillistes. Elle doit être 
essentiellement axée sur la décoloni- 
sation et la coopération avec les peu- 
ples d'Afrique et d'Asie libérés du co- 
lonialisme. 

Un socialisme français rénové, en 
uaion étroite avec l'aile dynamique des 
travaillistes anglais, pourrait, en s'ap- 
puyant sur cette nouvelle force, opé- 
rer la seule vraie révolution. 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


niciens aux Syriens, les Etats-Unis 
semblaient pousser certaines forma- 
tions de l'Arabie séoudite à entrer 
en Jordanie. Les Anglais, eux, étaient 
rejetés par toutes les diplomaties, et, 
ce qui est plus grave, les pipe-lines 
de l'Irak Petroleum Company avaient 
été sabotés en de nombreux points. 


L'Angleterre ne s'était manifestée 
que pour demander aux Israéliens 
d’évacuer le Sinaï — demande qui 


avait été repoüssée avec mépris. La 
guerre des pétroles s’engageait déjà 
entre l'Amérique et l'Angleterre. La 
suerre froide ressuscitait au Moyen- 
)Jrient entre les Etats-Unis et les 
Occidentaux d’autre part, PU.R.S.S. 
et certains Etats arabes, d'autre part. 
Pour -couronner le tout, le colonel 
Nasser était toujours présent, et tou- 
jours président du Conseil... 


Six échecs 
La conclusion de l'affaire égyp- 
tienne a été tirée par l’un des jour- 
naux qui ont sans doute le plus sou- 
tenu le gouvernement quand l’inter- 
vention a été décidée. C’est « Paris- 
presse > en effet, qui a écrit dans 
son numéro du 8 novembre : 
«1° Les objectifs stratégi- 
sques fixés par l'ultimatum 
«du 30 octobre n'ont pas été 
«alteints ; de l'avis même d'un 
«< ministre, il aurait fallu — 
« quand le cessez-le-feu a été 
« décidé — encore au moins 
«trente-six heures à nos trou- 
«pes pour investir Ismailia et 
«atlleindre Suez or, il n’en 
«restait que douze. Ainsi, nous 
«n'occupons même pas entiè- 
«rement les bords du canal. 
«2° L'objectif politique es- 
«sentiel — l'effondrement de 
< Nasser ou son renversement 
<par l'opposition intérieure 
« égyptienne — est raté. 
<3° L’U.R.S.S. a renforcé 
«sa position politique au 
« Moyen-Orient et va peut-être 
<y prendre pied matérielle- 


« ment. 
<4° La relation entre la 
«menace d'intervention sovié- 


« tique et la décision de cessez- 
«le-feu ne saurait manquer 
« d’être établie et exploitée à 
«fond par la propagande com- 
« munisle. 

«5° En acceptant le cessez- 


«le-feu avant méme d'être 
«sûrs que l'Egypte avait 
« réellement donné un accord 


«inconditionnel et renoncé à 
«exiger le départ des troupes 
«france-brilanniques, Les al- 
« liés se sont mis en posture de 
« demandeurs. 

«6° L'idée d'une grande 
« politique audacieuse  englo- 
« bant l'Afrique du Nord et le 
« Moyen-Orient reste en panne. 
” «Conclusion : Le gouverne- 
«ment a élé soit léger, soit 
< pusillanime. En  engageant 
«son coup de poker, il savait 
«qu'il y aurait de la relance 
« du côté russe, américain, et 
«même britannique. Il a donc 
« soit sous-estimé l'ampleur de 
« celle relance et de ses risques 
<— et il est léger — soit au 
« dernier moment renoncé à 
«tenir celle relance — et cela 
«a élé pusillanime.» 


ALGÉRIE 


Le boomerang égyptien 


N écoutant mercredi matin à 
4, Alger les rapports de ses subor- 
donnés, Robert Lacoste a pu mesu- 
rer l’ampleur du fossé psychologique 
qui sépare les éléments européens et 
musulmans d'Algérie, La veille, en 
effet, l'annonce du cessez-le-feu or- 
donné en Egypte par les comman- 
dements militaires français et anglais 
avait consterné la majorité des Euro- 
yéens : en étant contraint à se con- 
tenter d’un demi-succès qui laisse 
Nasser à la tête de l'Etat égyptien et 
du monde arabe, Guy Mollet et son 
gouvernement donnaient une fois de 





plus, disaient-ils, la preuve de son 
irrésolution et de sa faiblesse. 
Les milieux musulmans, par con- 


tre, qu'ils soient nationalistes intran- 
sigeants ou modérés, ne cachaient 
pas leur satisfaction. La demi- 
défaite de Nasser leur apparaissait 
aussi importante qu’un succès : à 
quelques jours de la session de 
l'O. N.U. où devra être évoqué le 
yroblème algérien, la France s'était 
inmclinée- devant l'ampleur de la ré- 
probation mondiale et les injonctions 
des Nations Unies. 

Les réactions de la masse musul- 
















































































































EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS, 



























































M RAYMOND ÆARON, professeur 
* en Sorbonne et éditorialiste 
du « Figaro », a pris cette semaine 
la parole à l'une des réunions du 
« Congrès pour la liberté de la 
culture ». 

Les jugements qu'a formulés cet 
éminent observateur sur la :itua- 
tion internationale semblent en 
complète contradiction avec la ten- 
dance très « gouvernementäle » du 
journal dans lequel il s'exprime. 
M. Raymond Aron estime en eflet 
que « l'intervention franco-angluise 
en Egypte est une erreur histori- 
que ». Il ajoute : « Tout le monde 
sait qu'à notre époque une guerre 
doit être terminée en huit jours. Les 
Israéliens le savaient. Seuls les 
états-majors français et britanni- 
que l'ignoraient encore. » 


+ 
+. 


EL" Pape vient, dans une nouvelle 
Encyclique, d'attirer l'attention 
de l'Eglise sur les dangers qui me- 
nacent la paix. 

Après avoir rendu hommage au 
courage du peuple hongrois en lutte 
pour sa liberté, Pie XII poursuit : 

« Les lueurs d'incendie d'une au- 
tre action de guerre se sont allumées 
menaçantes, dans le Moyen-Orient, 
non loin de la Terre Sainte où les 
anges descendus du ciel et volant 
au-dessus du berceau du Divin En- 
fant annoncèrent la paix aux hom- 
mes de bonne volonté. » 

Cet avertissement s'accompagne 
d'une action persévérante de la di- 
plomatie vaticane au Moyen-Orient 
pour calmer les humeurs belliqueu- 
ses de certains chefs de gouverne- 
ment. 

Le Pape est en effet décidé à 
multiplier les efforts pour préserver 
les nombreux établissements scolai- 
res catholiques installés dans ce:te 
région du monde. Il considère ces 
collèges et écoles comme le :neil- 
leur instrument de pénétration de 
la civilisation occidentale en vays 
musulman. 





B. G. 






plus bru- 
des exaltés n’hésitaient pas à 


mane avaient été 
tales : 
parler de victoire égyptienne. Le 
choc psychologique que les officiels 
du Gouvernement général attendaient 
à la suite du débarquement égyptien 
faisait boomerang. EL mesures im- 
médiates de sécurité étaient prises 
police et armée en état d'alerte lais- 
saient craindre un sursaut rebelle. 

La semaine avait pourtant été à 
l'ortimisme. Le 1* novembre, jour 
anniversaire de la rébellion, s'était 
déroulé dans un calme à peu près 
complet, alors que certains bruits 
colportés par le «téléphone arabe », 
ce mystérieux et puissant moyen 
d’information, pouvaient faire crain- 
dre une «journée sanglante». La 
grève générale décrétée par le Front 
de Libération Nationale était à peu 
près totale à Alger, mais l’Oranais en 
particulier ne suivit guère les consi- 
gnes rebelles. L'’entourage du minis- 
tre résidant attribuait ce demi-échec 
à la capture des chefs fellagha, Ben 
Bella et Khider, ainsi qu'à laction 
de la France en Egypte. 


Adjoul-Adjoul 
Et la reddition d’un des chefs des 
Aurès, le célèbre Adjoul-Adjoul, ve- 
nait les confirmer dans cette impres- 
sion. Adijoul-Adijoul, de son vrai nom 
Adjoul ben Abdelhafid, était en effet 
un de nos plus vieux adversaires, l'un 
des plus redoutables. Sa bande, forte 
de quatre cent cinquante hommes, 
était puissamment armée et disposait 
d’une autonomie d’action totale. 
Mais depuis mardi soir, le cessez- 
le-feu en Égypte semble avoir décou- 
ragé ces espoirs du Gouvernement 
général, Le ministre résidant peut 
continuer à se retrancher derriere 
le préalable égyptien. 


encore 














Communiqué 









Le parti radical (1* secteur de 
la Seine) organise une grande 
réunion d’information avec 

Pierre MENDES FRANCE 
le mardi 13 novembre à 21 b. 

Salle des Horticulteurs, 

84, rue de Grenelle (Paris). 
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AFRIQUE DU NORD 


Deux missions 


vraiment extraordinaires 


E 30 octobre, le président Guy 

Mollet et M. Christian Pineau 
décidaient d'envoyer en Tunisie et au 
Maroc deux chargés de missions 
extraordinaires. Le 30 octobre, c'était 
le jour de l'intervention israélienne en 
territoire égyptien, Après de longues 
hésitations, les deux chargés de mis- 
sions ont été trouvés. Pour la Tunisie, 
ce fut assez facile : M. Roger Seydoux, 
devenu ami intime du président Habib 
Bourguiba, acceptait de reprendre 
provisoirement une ambassade qu'il 
avait cédée à M. de Leusse, démission- 
naire après un échange de propos 
orageux avec M. Robert Lacoste, la 
nuit de la capture des chefs rebelles 
algériens. 

Pour le Maroc, c'était plus délicat, 
Depuis la démission d’Alain Savary, 
tous les Marocains étaient persuadés 
que le gouvernement voulait rompre 
avec la « politique Savary ». En ce 
cas, se dit M. Pineau, il n’y a qu’un 
moyen envoyer un collaborateur de 
M. Savary. Davantage : le principal 
collaborateur, M. Basdevant, ministre 
piénipotentiaire, directeur au minis- 
tère des Affaires tunisiennes et maro- 
caines. Mais M. Basdevant s'était soli- 
darisé avec M. Savary. Il avait pensé, 
lui-même, à démissionner. Le prési- 
dent Guy Mollet le fit appeler : si on 
le chargeait, lui, précisément, d’une 
mission, c'était parce que la politique 
Savary continuait, Au contraire, on 
allait avoir besoin, « surtout en ce 
moment », que les Marocains pensent 
que cette politique continuait. 

MM. Roger Seydoux et PBasdevant 
arrivèrent, l’un à Tunis, l’autre à Ra- 
bat, et eurent leurs premiers entre- 
tiens le lendemain de l'intervention 
israélienne, Mais ils devaient trouver 
des « climats » bien différents. 





Catroux au Maroc ? 

Au Maroc, le gouvernement s’achar- 
nait à reprendre en mains ses popu- 
lations. Un nouveau ministère, sans 
représentation du P.D.I, venait de 
redistribuer des attributions selon les 


compétences : Bouabid à l'Economie 
nationale, Zghari à la Défense na- 
tionale, (Guedira à l'Information, 


c'était évidemment une répartition 
plus solide et plus constructive. C'était 
vouloir remettre le Maroc dans l’ordre 
et le travail, Un ordre obtenu même 
à contre-courant, Le gouvernement 
marocain, depuis Meknès, craignait 
tellement l'agitation qu’il prit l’auda- 
cieuse initiative d'interdire la grève 
du 1° novembre pourtant décidée par 
solidarité avec les insurgés algériens. 

M. Basdevant eut plusieurs confé 
rences avec le président Bekkaï, as- 
sisté de MM. Bouabid et Balafredi. 
Bouabid, comme ancien ambassadeur 
du Maroc à Paris. Balafredj, comme 
ministre des Affaires étrangères. Le 
problème était constitué par le préa- 
lable à toute reprise des négociations 
franco-marocaines. Le président Guy 
Mollet, par lettre, demandait cette re- 
prise. Le sultan, se jugeant offensé par 
l'interception d’un avion de sa suite, 
demandait officiellement la libération 
des chefs algériens. Le président Bek- 
kaï, officieusement, demandait qu’un 


envoyé spécial du président de la 
République rendit visite au sultan 
pour lui proposer une formule de 


compromis. Mais il fallait que cet en- 
voyé spécial € eût du poids ». | ares 
qu'un comme M. Vincent Aurio 


ou 
Erik Labonne par exemple. Ou, 
mieux encore, comme le général 
Catroux. Mais que pourrait dire 


au sultan un tel mandataire ? Quel 
€ compromis » le gouvernement fran- 
Çais pourait-il offrir à propos de 
l'arrestation des chefs rebelles ? Après 
avoir pris connaissance, lundi der- 
nier, des résultats de la mission de 
M. Basdevant, le gouvernement fran- 
ais n’a pas pris de décision. Il s’est 
élicité simplement que l'intervention 
franco-anglaise n'ait suscité que des 
déclarations platoniques au Maroc. 


« Elles circuient !….. » 

M. Seydoux ne devait pas, lui non 

plus, constater une solidarité débor- 
dante avec les Egyptiens, chez les 
Tunisiens. M. Habib Bourguiba avait 
eu quelques paroles, cinglantes et 
amères, sur € l'appui verbal» que se 
Contentaient de donner à l'Egypte 
Certains pays arabes, pourtant liés par 
es pactes, les engagements et les 
Serments de la Ligue arabe. Mais les 
objectifs de M. Bourguiba étaient bien 
différents ils étaient tunisiens. La 
8rève du 1° novembre eut lieu dans 
loute la Tunisie, parce que le Néo- 
estour «tient» le pays. Il le tient 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





LES BLINDÉS ISRAÉLIENS DANS LE DÉSERT DU SINAI. 


même presque trop, pourrait-on dire, 
car, assuré de sa force, il décide, 
quand bon lui semble, de susciter une 
tension, puis de l'arrêter. Un beau 
jour, des émissions radiophoniques 
vengeresses et lyriques exaltent la ré- 
volte ; puis le président Bourguiba 
préconise le calme dans un discours 
brillant et mesuré. Un autre jour — et 
cela est tout récent — Je gouverne- 
ment destourien fait établir dans tout 
le pays des barrages pour empêcher 
les mouvements de troupes françaises. 
Puis, ordre est donné de démolir les 
barrages. Le peuple tunisien suit, pour 
le moment, en tout cas, dans une disci- 
pline qui fait l'admiration de l'impé- 
tueuse colonie algérienne de Tunis. 

Pourquoi ces barrages dangereux ? 
La thèse officielle a été pendant quel- 
ques jours que l’on croyait à un revi- 
rement de la politique française : 
l’interception de l'avion des chefs 
algériens, les déclarations de M. Max 
Lejeune, l'intervention franco-anglaise 
en Egypte — tout cela a fait naître 
des craintes dans l’opinion tunisienne, 
En fait les leaders ne croient pas 
réellement que la France pense à re- 
conquérir la Tunisie, même si les 
réactions de certains militaires et de 
certains hommes politiques les inquiè- 
tent. Ils veulent surtout poser la ques- 
tion de l’armée française en Tunisie, 
dont les forces leur paraissent injus- 
tement importantes. Au point culmi- 
nant du terrorisme tunisien, à l’épo- 
que de M. de Hautecloque, les forces 
francaises de Tunisie étaient de 
20 000 hommes ; aujourd’hui elles dé- 
passent 50000 Et, comme l'a dit 
M. Bourguiba à M. Roger Seydoux : 
« Elles circulent. elles circulent ! » 
En vérité, elles ne circulent que pour 
leurs besoins, mais les Tunisiens y 
voient une limitation de leur indépen- 
dance, et M. Roger Seydoux, qui a 
convaincu le gouvernement français 
du bien-fondé de la thèse tunisienne, 
est reparti en Tunisie avec une carte 
supplémentaire dans son jeu. 

Mardi dernier un conseil inter-mi- 
nistériel avait entendu MM. Roger 
Seydoux et Basdevant confronter les 
comptes rendus de leurs missions. Sur 
un point grave, en tout cas ,les résul- 
tats convergent : l’interdépendance 
de la France avec les deux anciens 
protectorats est au point mort, 


ISRAËL 





. -. . 
Lendemains de victoire 
(De notre envoyé spécial à Tel Aviv.) 
L UNDI soir, le speaker de la radio 
israélienne, interrompit un pro- 
gramme musical pour annoncer d'une 
voix pathétique : 

« Peuple d'Israël, voici le der- 
nier exploit de l'un de tes fils : 
un pilote de Spitfire (560 km.- 
heure, 4 mitrailleuses), vient 
d'abattre un Mig égyptien 
(1.200 km.-heure, 4 canons). 

Une immense clameur d’enthou- 


siasme jaillit alors de la foule ras- 
semblée dans l'artère principale de 


Il n'y a pas que les voisins. 


Tel-Aviv et l’on entendit les femmes 
crier : « Vive le vieux ». 

Le « vieux », c’est Ben Gourion, 
premier ministre du gouvernement 
israélien. Un diable d’homme, petit, 
trapu, rude et malicieux, qui a les traits 
de Churchill dès qu’il parle. A 71 ans, 
il lui est donné de s’identifier avec 
l'Etat d'Israël dont il résume toutes les 
luttes, tous les rèves, tous les drames. 
Aujourd’hui, le « vieux » a donné aux 
Israéliens de quoi les consoler de plu- 
sieurs années de craintes, d’inquiétu- 
des et d’angoisses. 

Les communiqués de victoire se sont 
succédé, plus éblouissants les uns que 
les autres : entrée triomphale à Gaza, 
destruction des volontaires de la mort 
palestiniens, 18.000 Egyptiens faits 
prisonniers, la péninsule du Sinaï, 
tout entière investie. En Israël, ce fut 
du délire. Et comme tout là-bas prend 
une dimension mystique, les moder- 
nes <« légions de David » se sont sen- 

ies comme il y a 2.000 ans, l’armée 
du Peuple Elu. 

Ben Gourion a laissé son peuple ac- 
clamer les soldats Israéliens, danser 
dans les rues et chanter des cantiques. 
Pour lui, il s’est retiré dans sa modeste 
petite villa de Jérusalem pour réflé- 
chir une soirée durant avec ses col- 
laborateurs intimes. -Il est sans illu- 
sions. Les drames vont recommencer 
pour Israël, Et c’est, sans illusions non 
lus, qu’il a vu des soldats anglais 
Probe lets avec les soldats israéliens: 
le drame pourrait bien venir de l’An- 
gleterre. Déjà, ce sont les Anglais qui 
demandent l’évacuation du Sinaï; ce 
sont les Anglais qui favorisent le jeu 
irakien. Pour l’Angleterre, estime Ben 
Gourion, un Nasser antisioniste mais 
pro-anglais, eût été un homme admi- 
rable. 

Les dangers 

Sans doute Israël a-t-il atteint tous 
ses objectifs : avec la prise de Gaza, 
il a mis entre les territoires israéliens 
et l'Egypte, un désert de 400 km. Avec 
l'occupation du Sinaï, il a pu nettoyer 
toutes les poches de résistance qui 
comprenaient des « fédayins », (an- 
ciens réfugiés palestiniens que les 
Egyptiens armaient et maintenaient 
autour d'Israël pour entretenir linsé- 
curité par des actes de banditisme) ; 
le matériel de guerre récupéré sur les 
Egyptiens accroît considérablement le 
potientiel israélien. Enfin, psychologi- 
quement, le prestige militaire israélien 
est devenu immense et peut susciter le 
respect et la crainte de ses voisins. 

Tout ceci, à une réserve près : c’est 
que ces voisins agissent seuls. Mais 
cela est hors de question. Le Moyen- 
Orient est devenu, d’un seul coup, le 
champ clos de toutes les guerres froi- 
des. Les Russes y sont plus que jamais 
>résents et jamais leurs rapports avec 
Éraël n'ont été aussi mauvais : le mes- 
sage du maréchal Boulganine, sévère 
pour MM. Guy Mollet et Eden, a été 
injurieux à l'égard de M. Ben Gourion, 

Les avions soviétiques sont déjà 


venus remplacer en Egypte les avions 


égyptiens détruits et les Russes pren- 
nent pied en Syrie : le président Ei- 
senhower en a informé M. Ben Gou- 
rion jeudi dernier. 


En fait, les intérêts de certaines 
puissances occidentales ne se sont 
trouvés converger avec les intérêts 
d'Israël que par accident, et dans une 
conjoncture toute provisoire. Ben Gou- 
rion le sait, et il va jusqu’à envisager 
que tout le monde puisse s'entendre 
un jour sur le dos d'Israël. Reste la 
France, évidemment. Mais la France, 
comme l'Angleterre, ne s’était pas op- 
sm à l'interdiction ne qui 
ermait aux bateaux israéliens le canal 
de Suez, tant qu’elle pouvait profiter 
de ce canal et tant que le colonel 
Nasser ne la gênait pas en Afrique 
au Nord. En fait, Israël est seul, et ne 
compte que sur lui. 


La force n’est pas une solution 
LD'avid Ben Gourion en est persuadé, 
lui qui a multiplié les offres de paix à 
l'Egypte et aux autres Etats arabes. Il 
fut un temps, après le renversement 
de Farouk et à l’époque de la révolu- 
tion sociale, où Ben Gourion espérait 
beaucoup de Nasser. Cet homme nou- 
veau, se disait-il, comprend les mal- 
heurs et les vrais problèmes de son 
peuple. Il va essayer de se servir des 
techniciens d'Israël, de son potentiel 
économique. Il ne se lancera pas dans 
une nouvelle aventure. Et puis, il a 
fallu déchanter. Non pas que Nasser 
füt devenu antisioniste : il a confié à 
plusieurs personnalités qu'il désirait 
au fond de lui-même la paix avec 
Israël, mais il lui était impossible d’as- 
seoir sa position intérieure sans s’im- 
poser extérieurement, et pour s’impo- 
ser il lui fallait prendre la tête de 
l’antisionisme. 


L'avenir 


Désormais, avec les Russes au 
Moyen-Orient, c’est l’épreuve de force. 
Les U.S.A. demandent à Israël une 
évacuation des troupes que Ben Gou- 
rion refuse < tant que ne sera pas im- 
posée la paix avec l'E 


gypte ». Boul- 
ganine va plus loin : il met en ques- 


tion l'existence d'Israël en tant 
qu'Etat ! 
Le problème va devenir pour la 


France, les Etats-Unis et l'Angleterre, 
de ne pas se servir d'Israël, comme 
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gage lors de la prochaine conférence 
des Cinq Grands. La seule chose qui 
pouvait paraitre indiscutablement mo- 
rale dans l'intervention franco-britan- 
nique en Egypte, le seul alibi valable, 
c'était la protection d'un « valeureux 
etit pays traqué » dont l'éloge à valu 
UM. Ce Mollet à l’Assemblée un bril- 
lant succès. On voudrait que tout ceci 
ne soit pas oublié lorsque les Grands 
discuteront de leurs intérêts, 


MOYEN-ORIENT 


Rien n'est réglé 


EAUCOUP de ceux qui n’approu- 
vent guère l'expédition d'Egypte 
déclarent qu’on aura au moins dé- 
gonflé la baudruche du panarabisme 
et opéré une indispensable démystifi- 
cation. Il est de fait que, mis à 
l'épreuve, l’éloquence des politiciens 
arabes et les rêves du colonel Nasser 
font piteuse figure. Et beaucoup plus 
encore que l’anéantissement de l’ar- 
mée égyptienne, c’est la division et 
les réticences de ses alliés arabes qui 
frappent les observateurs non préve- 
nus. 
Qu'’est-ce donc que le panarabisme 
s’il n’est même pas capable d'agir au 
moment des grandes épreuves ? 





Trente ans de dissensions 


C’est l’'émir Chekib Arslan, chef des 
Druses de Syrie, exilé à Genève par 
les autorités du mandat français, qui 
inventa au lendemain de la première 
guerre mondiale la formule de « Na- 
tion arabe », dont il fit le titre d’une 
revue qui eut une énorme influence 
en Afrique du Nord aussi bien qu’au 
Levant. L'un de ses secrétaires s’ap- 
pelait Messali Hadj, et sa fille nous 
a raconté qu'elle vendait naguère des 
tapis dans les rues de New York pour 
envoyer des subsides à Bourguiba. 

Mais en dépit de ce chef d’orches 
tre, en dépit même de l'occupation 
étrangère qui aurait dû consolider son 
unité morale, le monde arabe ne cessa 
de s’entredéchirer. L'implantation du 
sionisme en Palestine ne réussit pas 
même à faire l'unité. En 1931, par 
exemple, le Grand Mufti de Jérusalem, 
voulant organiser la résistance spi- 
rituelle au sionisme, la grande uni 
versité d'Al-Azhar, au Caire, s'opposa 
farouchement à un projet qui aurait 
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pu diminuer son prestige. Puis, quand 
les hostilités éclatèrent entre les pays 
arabes et Israël, en 1948, ce ne furent 
que rivalités et trahison entre Egyp- 
tiens, Jordaniens et Irakiens. Et ce, 
en dépit de la création de la Ligue 
Arabe en mars 1945. 

Dès la fin de la campagne, les Egyp- 
tiens réclamèrent l'exclusion de la 
Jordanie, étant donné que l’Arab Le- 
gion de Glubb n'avait fait qu’un simu- 
lacre de participation aux opérations 
et s'était contentée de s'emparer de 
la Palestine orientale (vraisemblable- 
ment en application d’un accord se- 
cret entre Israël et le roi Abdallah). 
Pendant toute la guerre, les Irakiens 
n'avaient songé de leur côté qu’à oc- 
cuper la Syrie, sans pourtant mettre 
ce projet à exécution. C'était la pré- 
figuration de ce qui se déroule ac- 
tucllement au Levant. 

En fait, la Ligue Arabe n’y résista 
pas et on peut considérer qu'elle est 
morte depuis 1949, au moins en 
tant qu’'instrument du panarabisme 
des classes dirigeantes. On ne saurait 
d’ailleurs mieux illustrer l’état d’es- 
prit qui présidait aux relations des 
armées arabes entre elles, de 1948 à 
1949, qu’en citant ces phrases extrai- 
tes « des carnets de routes de la 
guerre de Palestine » du colonel Nas- 
ser: « Avant de quiller Gaza, nous 
reçcûmes de bizarres instructions ; il 
nous élait commandé de nous porter 
au secours de l'armée jordanienne, en 
difficulté du côté de Bab-el-Wad... I 
nous paraissait étrange de nous pri- 
ver du quart de nos forces combattan- 
tes pour les envoyer dans cette galère 
de Bal-el-Wad. » 

La longue agonie de la Ligue Arabe 
est tout entière faite de la lutte qui 
oppose Le Caire à Bagdad. Entre la 
Syrie et le Liban se déroule depuis 
des années un assez ridicule jeu de 
cache-cache : ces deux pays voisins 
et complémentaires n'arrivent pas à 
signer un traité d'alliance, alors 
même qu'ils sont menacés par un 
anschluss irakien. Et les relations en- 
tre Moyen-Orientaux et Nord-Afri- 
cains ne sont guère meilleures : on 
pourrait presque dire que tout leader 
nationaliste maghrébin qui a séjourné 
au Caire est, en puissance, un homme 
politique anti-égyptien. 

Mais jamais le fractionnement arabe 
ne sera apparu avec une si cruelle évi- 
dence qu’au cours de ces derniers 
jours. Beaucoup de ceux qui organi- 
saient l'opération conjuguée du Sinaï 
et du canal pensaient qu'elle provo- 
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teurs, c'est la quantité invroi- 
semblable de mobiliers qui se 
succèdent sur plus de 20.000 m* 
et sur quatre étages. 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


querait de plus violentes réactions 
dans l’ensemble du Moyen-Orient, et 
chacun se demande : pourquoi ne 
font-ils rien, pourquoi « laissent-ils 
tomber » ainsi l'Egypte ? Ceci n'est 
pas dû seulement à la grande fai- 
blesse militaire des Etats arabes, mais 
aussi à l’animosité des groupes diri- 
geants arabes à l'égard d’un régime 
qui Jes inquiétait doublement, et 
parce qu’il avait substitué à la féo- 
dalité d’une équipe issue des classes 
pauvres, mais aussi parce qu'il mul- 
tipliait ses liens avec les Etats com- 
munistes d'Europe et d'Asie. C’est 
pour cela que Nasser était, aux yeux 
de ses « alliés » arabes, presque au- 
tant qu’au regard des puissances occi- 
dentales, un gêneur. 


Une sympathie confuse.… 


Mais, de tout ceci, faut-il conclure 
que le panarabisme n'existe pas, ou 
qu'il vient de s'effondrer définitive- 
ment ? Observons d’abord que le pan- 
arabisme n’est pas une doctrine clai- 
rement formulée, fondée sur la notion 
de race ou de sang, liée à l’action ou 
aux écrits d’un ou de plusieurs hom- 
mes, mais un sentiment confus et per- 
manent. On pourrait le définir comme 
la protestation commune, dans un lan- 
gage commun, d’un groupe de popu- 
lations frustrées. On remarque d’ail- 
leurs clairement que l’amélioration du 
sort de tel ou tel peuple arabe dimi- 
nue automatiquement la teneur en 
panarabisme qu’on y découvre. L'ob- 
servation est évidente en ce qui 
concerne la Tunisie et le Maroc, aux- 
quels l'indépendance a fait essentiel 
lement apparaître l'urgence de leurs 
problèmes nationaux et tout au plus 
la nécessité d’une cohésion maghré.- 
bine. Ce fut également vrai pour la 
Svrie et le Liban et. jusau'en 1945, 
pour l'Egypte. Jusqu’alors, l'Egypte ne 
se sentait pas arabe, ce qu'elle n'est 
en fait ni du point de vue ethnique, 


ni du point de vue de ses intérêts 
fondamentaux. 
En fait, dans l'esprit des masses 


égyptiennes, le panarabisme n’est pas 
du tout le sentiment d’appartenir à 
une certaine race ou à un certain peu- 
ple. C’est une protestation contre un 
certain traitement, c’est, dans le sens 
le plus fort et le plus ancien du 
mot une «sympathie», c’est une 
conscience plus politique que raciale 
et plus sociale que politique. C’est 
avant tout le sentiment d'appartenir 
à un univers sous-développé et qui n'a 
de l’indépendance que les attributs ex- 
térieurs. 

La longue plainte des sous-dévelop- 
pés arabes survivra à la « leçon » in- 
fligée par les parachutistes, parce 
qu'elle n’est pas seulement faite de 
rodomontades, mais surtout de faim 
et d'un vague espoir de dignité. Le 
monde arabe a commencé de renaître 
à la fin du siècle dernier. après l’oc- 
cupation de l'Egypte par.l'Angleterre, 
puis après la défaite de Palestine de 
1948 : aujourd’hui que nous avons 
combiné les deux opérations, nous 
avons également multiplié les chances 
de revanche à long terme et de résur- 
rection violente. 


En fait, le panarabisme qui vient de 
recevoir « une bonne leçon » se cher- 
chait encore. Il était une insatisfac- 
tion et une revendication de ceux qui 
parlent l’arabe, et qui se sentent bri- 
més. Mais à lheure où l'Occident 
l'écrase, il risque fort de retrouver 
un sens, ou une couleur, celle des in- 
nombrables « cellules » qui noyau- 
tent déjà les camps de réfugiés, Son- 
ger à anéantir le panarabisme par les 
armes, c’est raisonner cémme Gallif- 
fet. Fascisme et nazisme reposaient 
sur des forces précises, accessibles : 
ils étaient justifiables de la force. Ici, 
c’est une immense et confuse rumeur 
que l’on prétend abolir, On la fera 
taire, pour un temps. La troisième 
expédition d'Egypte a pour objectif de 
décapiter le panarabisme et de lui 
casser les reins, Mais il faut en pré- 
voir une quatrième, On peut penser 
qu'un contingent restera, à cet effet, 
à Chypre. 


ANGLETERRE 





Le calvaire de sir Antony 
(De notre correspondant à Londres.) 


‘IR Anthony Eden est un homme 
battu. Battu par l'opinion publi- 
que, par la presse, par l'Eglise angli- 
cane, par l’Université, par tout ce que 
la Grande-Bretagne compte de forces 
morales — et la morale reste puissante 
dans ce pays de tradition puritaine. 
Pendant que l'opinion française 
hésitait entre la résignation et une sa- 
tisfaction inquiète, une partie du 


peuple britannique se dressait contre 
son gouvernement pour la seule rai. 
son, semble-t-il, que sa politique por. 
tait atteinte au droit des gens, à la Joi 
et à la moralité internationales, 


Protestations 

Pour cette fraction de l’opinion an. 
glaise, le cessez-le-feu intervenu mardi 
soir en Egypte signifie la capitulation 
du gouvernement devant une opinion 
qui le harassait depuis une semaine, 
Dès le 1‘ novembre, Eden recevait des 
milliers de lettres de protestations. Sur 
huit journaux londoniens, cinq dénon- 
çaient chaque jour Ja « folie crimi. 
nelle », les « mensonges cyniques » 
« l’illégalité flagrante » de 1a politique 
gouvernementale. 

Trois mille étudiants manifestaient 
le 1*" novembre devant la Chambre des 
Communes. Le lendemain, 350 mem- 
bres de la vieille Université d'Oxford, 
parmi lesquels 30 professeurs et 10 
directeurs de collèges, signaient, fait 
sans précédent, une résolution con- 
damnant « la violation flagrante des 
principes de la Charte de lO.N.U, ». 
La base syndicale poussait à la grève 
générale, Le 3 novembre, 40.000 per- 
sonnes manifestaient à  Trafalgar 
Square aux cris de € Law, not War » 
(« Faites régner la loi, non la guer- 
re ») ; le Dr Summerskill, députée tra- 
vailliste, qualifiait M. Guy Mollet de 
« pauvre dupe » et affirmait : « Nous 
ne somme; pas fiers de nous trouver 
aux côtés des Français dans cette 
guerre. » 

Isolement 

Lundi, la majorité des journaux ac- 
cusait Eden d’avoir permis l’écrase- 
ment de l'insurrection hongroise en 
paralysant la Hongrie et en faisant 
régner « la loi de la jungle ». 

Le week-end avait été agité. M. 
Hugh Gaitskell, leader de l’onposition 
travailliste, avait accru le flottement 
dans les rangs conservateurs par son 
discours radio-diffusé : 

« Le gouvernement a trahi tout ce 
que la Grande-Bretagne défendait dans 
les affaires mondiales, avait-il dit, 
Notre folie criminelle nous enlève cet 
ascendant moral dont nous avions été 
si fiers. Toute la nation ressent le sen- 
timent que j'exprime ici. Une seule 
chose peut encore sauver l'honneur 
de notre pays : le Parlement doit con- 
damner la politique gouvernementale. 
Je suis prèt à prendre cet engagement 
solennel : nous soutiendrons un nou- 
veau premier ministre s’il met fin à 
l'invasion de l'Egypte, ordonne un ces- 
sez-le-feu et s'incline devant les re- 
commandations de lO.N.U. » 

Une trentaine de députés conserva- 
teurs, conduits par sir Lionel Head, 
l'un des premiers avocats londoniens, 
s’apprétfaient, disait-on, à abandonner 
le gouvernement. L'appel de M. Gaits- 
kell, la démission de M. Anthony 
Nutting, secrétaire d’Etat au Foreign 
Office, dont la leïtre à M. Eden avait 
été rendue publique dimanche matin, 
jetaient la confusion dans les rangs 
conservateurs. 


Démission 

M. Nutting était un ami personnel 
et le protégé de M. Eden. Mais il se 
« sentait incapable de défendre la 
pre du gouvernement devant le 

arlement et les Nations Unies ». 
M. Nutting, jeune, riche, beau, d’une 
élégance exemplaire, était comme 
l’image de ce que M. Eden lui-même 
avait été dix-huit ans plus tôt à l’épo- 
que où il démissionnait de son poste 
pour protester contre la loi de la 
jungle que Chamberlain, par sa mol- 
lesse face à Hitler, laissait régner dans 
les affaires internationales. 

Après la défection de M. Nutting les 
événements se précipitèrent. Une par- 
tie du Cabinet Eden s’opposait au pre- 
mier ministre. Dimanche soir déjà, 
sir Anthony aurait été sur le point de 
renoncer à un débarquement en 
Egypte, pour se contenter de l'établis- 
sement d’une tête de pont, puis appe- 
ler l'O.N.U. à prendre la relève. Le 
voyage éclair de M. Pineau, ce soir-là, 
rétablit provisoirement la résolution 
d'Eden. 

Bilan 

Lundi soir encore, le gouvernement 
se heurtait aux Communes à une sé- 
vère attaque menée pas M. Bevan. 

Ce soir-là, M. Eden fut sauvé € in 
extremis » par une fausse nouvelle : 
la prise de Port-Saïd, qui ne devint 
effective que vingt-quatre heures plus 
tard. Mais le lendemain, après la note 
du maréchal Boulganine, la pression 
américaine, ajoutée à la pression po- 
pulaire, devint si forte que M. Eden 
abandonna, Dans Je bilan de toute 
l'affaire, il y a un élément positif : Ja 
création d’une « police internatio- 
nale » qui serait chargée d'assurer la 
liberté de circulation sur le canal de 
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Suez. En regard, les éléments négatifs 
que voici : 

— Le canal de Suez est bloqué pour 
trois mois par les bateaux qui y ont 
été coulés; le pipe-line syro-irakien est 
hors d'usage pour six mois. Le ravi- 
taillement en pétrole est menacé. 

— Le prestige britannique dans le 
monde musulman, voire en Inde et à 
Ceylan, est ébranlé, tandis que le pres- 
tige américain en sort grandi. 
L'influence soviétique 
monde arabe est à son apogée. 

— La Jordanie, que la Grande-Bre- 
tagne voulait récupérer par l’intermé- 
diaire de l'Irak, pourrait bien finale- 
ment être répartie entre ses voisins 
svrien, irakien et séoudien. 

‘Il sera difficile à sir Anthony Eden 
de plaider ce dossier. Aussi est-i] prêt 
à partir pour Washington car il sait 
qu'aujourd'hui seul ce voyage peut le 
sauver pour un temps. La première 
décision britannique prise, depuis la 
guerre, sans l’accord des Etats-Unis, a 
eu des suites fâcheuses. Il ne reste 
plus au premier ministre qu’à renouer 
les liens distendus avec Washington. 
Son salut est à ce prix. 


ETATS-UNIS 


L'homme de la paix 
(De notre corresp. 4 Washington.) 


X STEVEXNSON est battu, mais les 
+ démocrates triomphent, L'’Amé- 
rique a donné huit millions de voix 
de majorité à M. Eisenhower, mais elle 
n'a pas envoyé au Congrès une majo- 
rité républicaine. 

Ce résultat était prévu. L'action 
franco-britannique en Egypte n'en a 
pas moins accentué le raz de marée en 
faveur du président sortant. Le soir 
des élections encore «Ike» lançait 
des appels dramatiques à M. Eden 
pour sauver lO.N.U. et la paix des 
conséquences de ce que tout le monde, 
ici, considère comme une «€ agression 
impérialiste ». Ils sont sans doute des 
millions, les Américains qui ont voté 
pour <Ike» parce que le président 
sortant a moins d’affinités que M. Ste- 
venson avec la vicille Europe, à nou- 
veau en proie à la folie guerrière. 

C'est un retournement frappant qui 
s'est produit en quatre ans. En 1952, 
les républicains avaient gagné avec un 
programme agressif, prévoyant la 
€« libération des démocraties popu- 
laires, le refoulement de l'URSS. 
dans ses frontières naturelle, la me- 
nace, sinon le recours à la force ar- 
mée, et la lutte contre le neutralisme. 
Cette année l'Amérique réélit € l’hom- 
me de la paix » et se donne un 
Congrès où dominent la modération, 
la souplesse, une certaine volonté de 
repliement. 


sur le 





Construire 
La tâche qui attend Eisenhower est 
cependant plus délicate, quoique 


moins périlleuse, qu’il y a quatre ans. 
Alors, il s'agissait seulement d’inspirer 
confiance à l’U.R.S.S., de rétablir un 
climat de compréhension et d'éviter 
la guerre. Aujourd'hui, il s’agit de 
construire, sur la confiance retrouvée, 
une politique de coexistence, voire de 
Collaboration, tout en assurant le 
rayonnement de l'Amérique dans les 
Pays qui restent en marge des deux 
bloc S. 

Au cours des derniers jours, le gou- 
vernement Eisenhower a déjà jeté les 
de cette nouvelle politique. 
« Les Etats-Unis n’ont aucune arrière- 
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pensée, a déclaré M. Dulles, lorsqu'ils 
souhaitent l'indépendance des pays 
satellites. Nous ne considérons pas ces 
nations comme de possibles alliés mi- 
litaires. > « En ce qui concerne 
l’Union Soviétique, a ajouté le prési- 
dent, nous cherchons à éliminer toute 
fausse crainte. Nous n’exigeons pas 
l'adoption de telle ou telle forme de 
société comme condition préalable à 
une aide économique américaine, » 


Conférence à quatre 
Eisenhower prépare une nouvelle 
conférence de Genève qui consacre- 
rait, pour les années à venir, un nou- 


SIR ANTHONY EDEN. 
Une dure leçon. 


veau « partage du monde > dont le 
trait dominant serait l'élargissement 
de la zone neutre entre les deux blocs, 
garantie par un système de sécurité 
européenne. 

Avec quatre années de tranquillité 
devant lui, le président pourra enfin 
rajeunir son Cabinet, en éliminer les 
ultra-conservateurs et les « grippe- 
sous » pour pratiquer une politique 
généreuse envers les pays neutres. La 
modernisation de son gouvernement, 
devant laquelle le président a si long- 
temps reculé, va même devenir né- 
cessaire; car il lui faudra gouverner 
avec un Congrès démocrate d’où la 
droite républicaine, au surplus, a été 
en partie éliminée. 


HONGRIE 


« Au seccurs ! au secours ! 
au se... » 
(De notre correspondant à Vienne.) 


pese matin, à 8 h. 10, Radio- 
Budapest cessait ses émissions. 
Une voix de femme avait lancé un 
ultime appel : ! 





« Sauvez la Hongrie ! 


Au secours! Au secours! Au se- 
cours ! » 
La caserne Marie-Thérèse s’efon- 


drait sur ses défenseurs. Sur l'ile de 
Csepel la bataille faisait rage: c'étaient 
les ouvriers qui défendaient leurs usi- 
nes. Ils allaient tenir jusqu'à mardi 
matin. 

Les mâchoires d'acier de huit divi- 
sions, de 850 chars, se refermaient 
lentement sur la Hongrie. Comme un 
bateau qui coule, elle lançait des S.O.S, 
de plus en plus faibles, de plus en plus 
dramatiques, sur des émetteurs de pro- 
vince : 

Hommes civilisés du monde 
entier, venez, sauvez-nous ! Au 
nom de la justice et de la liberté, 
aidez-nous ! Cet appel est peut- 
être le dernier du dernier émet- 
teur de la Hongrie libre. Le ba- 


tean coule, les lumières s’élei- 





gnent, les ombres s'épaississent 
d'heure en heure sur la terre de 
Hongrie. Entendez notre appel ! 
Aidez-nous avec des soldats, 
avec des armes ! Venez, tendez- 
nous votre muin fraternelle ! 
Sauvez-nous ! Au secours ! » 


« Nous sommes trahis » 

A Sopron, près de la frontière au- 
trichienne, l’armée hongroise se dé- 
bandait. A 3 heures de l’après-midi, 
l’arrivée des colonnes blindées sovié- 
tiques était imminente. Pour des sol- 
dats professionnels, la bataille, perdue 
d'avance, ne valait même pas d’être 


LE PRÉSIDENT EISENHOWER. 
Une nouvelle tâche. 


tentée, Mais sur les positions d’artil- 
lerie, abandonnées par l’armée, qui 
dominaient la ville, des étudiants pre- 
naient position. De leur vie ils 
n’avaient manié un canon. Combien 
de temps leur restait-il pour appren- 
dre ? Dix minutes, vingt minutes ? Ils 
en étaient encore à se battre avec les 
verrouillages de culasse quand les 
premiers chars russes apparurent sur 
la route, 

Radio Rakoczy, le dernier émetteur 
insurgé, diffusait son dernier commu- 
niqué : « Situation désespérée. Muni- 
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tions près de s'épuiser. » Par milliers, 
les réfugiés passaient la frontière au- 
trichienne. Parmi eux, des enfants 
avec des pancartes autour du cou : 
« Prenez de nos enfants. Nous 
restons pour lutter jusqu'au bout, » 
L’insurrection hongroise s'efondrait 


soin 


dans l’amertume des espoirs déçus, 
des promesses non tenues : 
Les Occidentaux nous ont 


trahis, disait-on chez les fuaitifs. 
Cela fait des années que Radio- 
Europe Libre nous appelle à la 
révolle. Elait-ce pour nous li- 
vrer au massacre ? 

Mercredi encore, un dernier carré 
de « desperados » se battait aux 
abords de Pecs (c’est là que se trou- 
vent les mines d'uranium) et sur les 
collines de Buda où les forces ger- 
mano-hongroises avaient tenu six se- 
maines durant, en 1945, contre les 
assauts de l’armée sovictique. Les 
combattants de 1956, comme ceux de 
1945, n'avaient pas besoin d’un espoir 
pour se battre. 


> 


La fin de Nagy 


Que pèsent les raisons d'Etat des 
dirigeants soviétiques en face de tant 
d’horreurs”? En quoi ces raisons d'Etat 
peuvent-elles excuser ou justifier les 
morts, les destructions, les orphelins, 
les vies brisées, les espoirs anéantis ? 

La réponse est claire : il ne peut y 
avoir de justification, ni d’excuse. 

Il y a huit jours, le 31 octobre, l’in- 
surrection hongroise était victorieuse. 
Le 1° novembre, le gouvernement 
Nagy donnait des signes évidents de 
désarroi. Pratiquement sans pouvoir, 
il faisait des concessions à droite et 


à gauche. A Budapest, la « terreur 
blanche » succédait à la « terreur 


rouge » de Rakosi ; la foule, dans sa 
colère, massacrait sauvagement, et les 
membres de l’A.V.H. (la police poli- 
tique) n'étaient pas les seuls à mourir 
lynchés. En province, la droite faisait 
surface et certains conseils nationaux 
affichaient des tendances plus ou 
moins nazies. Les nouveaux partis po- 
litiques se mirent à pulluler. Le car- 
dinal Mindszenty parlait de « balayer 
le régime imposé en 1945 ». Or, ce 
régime-là n'était pas communiste ! 
c'était le premier régime républicain 
depuis plus de vingt ans. 


L'image de Kroutchev 


De 1945 à 1948, Rakosi, appuyé par 
l’armée soviétique, avait réduit tran- 
che après tranche le pouvoir des par- 
tis non communistes, jusqu’à leur éli- 
mination complète. N’allait-on pe 
assister au processus inverse ? Il y 
avait peu de chances que les élections 
libres, promises pour janvier pro- 
chain, confirment M. Imre Nagy au 
pouvoir; une coalition socialiste-agra- 
rienne était bien plus probable. Elle 
dénoncerait le pacte de Varsovie (pen- 
dant oriental du Pacte Atlantique). 
L'exemple de la Hongrie deviendrait 
contagieux. 

Ces prévisions, faites par l’ensemble 
des observateurs occidentaux, les diri- 
geants du Kremlin ne pouvaient man- 
quer de les faire, eux aussi. Ils avaient 
déjà arrêté leur ligne de conduite pour 
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le cas où la chaîne des pays satellites 
viendrait à se rompre. En septembre 
dernier, lors de sa visite à Belgrade, 
M. Kroutchev avait textuellement dé- 
claré au maréchal Tito : 

« Le communisme internatio- 
nal est comme une compagnie 
de soldats : si, dans la colonne 
en marche, un seul homme tré- 
buche, les autres tombent par- 
dessus lui et c’est la gabegie qui 
commence. Nous sommes résolus 
à éviter cela. Nous y sommes 
obligés. En Pologne et en Hon- 
grie il y a des communistes dé- 
générés qui tiennent le commu- 
nisme pour un étalage où cha- 
cun prend ce qui lui plait. Ils se 
trompent lourdement. » 


Les Russes ont peur 


La tournure prise par l'insurrection 
hongroise a visiblement pris de court 
les dirigeants soviétiques. Il est vrai- 
semblable que Rakosi, puis Gerû jieur 
avaient brossé un tableau fallacieuse- 
ment optimiste de la situation hon- 
roise. La capitulation complète de 
I. Nagy devant toutes les revendica- 
tions des insurgés leur a soudain 
ouvert les yeux. M. Nagy parlait 
« d'effacer le traité de Varsovie ». 
C'était le 1° novembre. Huit divisions 
soviétiques se mirent en marche. Si 
elles ne sont pas intervenues plus tôt, 
sans doute est-ce parce que le Krem- 
lin, mal informé par les « staliniens » 
hongrois, ignorait l’état réel de l’opi- 
nion populaire. 

Quand les dirigeants russes virent 
enfin sous son vrai jour la situation en 
Hongrie, leur méfiance maladive des 
desseins de l'Occident leur présenta 
un tableau angoissant de l'avenir : 
s’ils n’intervenaient pas, le pacte de 
Varsovie s’effondrait face au bloc 
atlantique intact; des régimes neutres, 
voire pro-occidentaux, s’installeraient 
à l'Est, sans que l'U.R.S.S. obtienne 
rien en échange. Peut-être consentira- 
t-elle un jour à la neutralisation de 
ses satellites; mais ce sera à une table 
de conférence où elle demandera pour 
prix de cette concession une ceinture 
neutre englobant l'Allemagne, et un 
système de sécurité européen. En at- 
tendant ce jour, elle veut conserver le 
pacte de Varsovie comme une mon- 
naie d'échange. La guerre froide a ses 
lois, qui ne sont pas les lois du cœur. 


Tout, mais trop tard 


Les chars russes se mirent donc en 
branle, investissant la Hongrie. M. 
Nagy proclama la neutralité de son 

ays, dénonça le pacte de Varsovie, 
ança un appel à l'O.N.U. Le comman- 
dement soviétique lui adressa un ulti- 
matum, le sommant de démissionner 
dans les douze heures. Avant l’expira- 
tion de ce délai, les chars russes ou- 
vraient le feu à Budapest. M. Nagy et 
la plupart de ses ministres étaient 
arrètés. Deux d’entre eux se retrou- 
vaient toutefois dans le « gouverne- 
ment >» formé par M. Janos Kadar. 


Le programme de M. Kadar com- 
prend toutes les concessions accordées 
par M. Nagy les premiers jours de l’in- 
surrection. Calqué sur le programme 
de M. Gormulka, et même plus libéral 
encore sur certains points, il promet 
notamment : la gestion ouvrière dans 
les usines; l’abrogation des normes de 
po soviétiques; la fin des col- 
ectivisations forcées et le droit pour 
les paysans de se retirer des coopé- 
ratives; le développement de l’indus- 
trie de consommation et de la cons- 
truction de logements; Ja démocrati- 
sation du parti et des syndicats ; am- 
nistie générale pour les « lampistes » 
de l'insurrection. 

Accordées il y a trois semaines, ces 
mesures auraient été acclamées com- 
me une victoire; l'insurrection n’au- 
rait pas eu lieu. Faites après tant de 
sang versé, par un gouvernement im- 
Pe par les baïonnettes soviétiques, 
es promesses de M. Kadar ne peuvent 
rallier personne, et il est impossible 
de libéraliser un régime qui ne jouit 
pas du soutien populaire; impossible 
aussi de gagner l'appui populaire 
quand on vient d’appeler 850 chars 
russes pour tirer sur son propre 
peuple. 


COMMUNISTES 


Les tanks et la justice 

(De notre envoyé spécial à Varsovie 
K.S. Karol.) 

I ES affiches appelant la population 

4 polonaise à venir en aide à la 

Hongrie couvrent encore les murs de 
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Varsovie. Elles restent comme le sym- 
bole d’une grande semaine dans l'élan 
de solidarité et d'espoir qui a existé 
en Pologne et dans toute l'Europe de 
l'Est. Car quelle que soit la nature in- 
quiétante des nouvelles venant de Bu- 
dapest, pendant toute la semaine der- 
nière, les Polonais croyaient que la 
révolution hongroise se terminerait 
par une victoire sur le stalinisme. 
L'espoir des Polonais, c'était de voir 
se créer, depuis la Yougoslavie jusqu’à 
la Pologne, en passant par la Hongrie, 
un groupe de pays soutenu de loin 
par la Chine. Alors les éléments stali- 
niens dans les autres démocraties po- 
pulaires et en U.R.S.S. même n’au- 
raient plus eu une longue vie devant 





LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


C'était le début d’un sombre week- 
end à Varsovie, Les gens ne se par- 
laient presque plus, les rues avaient 
l’aspect d’une ville en deuil, 

Personne, à Varsovie, ne sait exac- 
tement ce qui se passe à Moscou, pas 
même les membres du bureau politi- 
que et les dirigeants du pays. Mais 
depuis un certain temps déjà les diri- 
geants polonais ont l’impression qu’il 
existe au Kremlin une direction bicé- 
phale, D’une part le corps politique, 
d’autre part l’armée. Grâce à son unité 
ce dernier groupe a pris un poids 
énorme dans la politique soviétique. 
Car l’armée est l'arbitre des désac- 
cords entre les différents dirigeants et 
elle à la possibilité de faire pencher 


UN MEMBRE DE LA POLICE SECRÈTE PENDU A BUDAPEST. 
La foule, dans sa colère... 


eux. On ne croyait pas ici à la victoire 
d’une contre-revolution quelconque en 
Hongrie. On croyait uniquement que 
les vestiges du stalinisme y seraient 
balayés et qu’un régime nouveau, tou- 
jours fondé sur la propriété collective 
des moyens de production, serait ins- 
tauré. 


Sombre week-end 


Samedi matin, Trybuna Ludu, l'or- 
gane du P.C. soviétique, titrait ainsi 
sa première page : « Revirement en 
Hongrie ». On comprit vite que dans 
la bataille entre les forces nouvelles et 
les vestiges du stalinisme ces derniers 
venaient de recevoir l'appui des ca- 
nons et des tanks russes. 


le plateau de la balance en faveur de 
telle ou telle fraction. 


Elle a même peut-être la possibilité 
d’assurer la victoire personnelle de tel 
ou tel dirigeant. Or tout semble indi- 
quer que l’armée soviétique était 
contre l'intervention en Pologne et 
en Hongrie, aussi longtemps que ces 
pays restaient fidèles au pacte de Var- 
sovie. Elle se rangeait donc à l'avis du 
groupe plutôt modéré dont MM. Krout- 
chev et Mikoyan semblent être les 
porte-parole. 


Molotov et Kaganovitch 


La décision du gouvernement hon- 
grois de dénoncer le pacte de Var- 
sovie amena, en revanche, l’armée à 





se ranger derrière MM. Molotoy 
Kaganovitch. Les troupes soviétiques 
reçurent l’ordre de passer à l’action, 

Mais s’agissait-il d’une reconquéte 
limitée à la Hongrie ou d’un rétablis. 
sement total des positions impériales 9 
La concentration des troupes soviéti. 
ques à la frontière polonaise, aussi 
bien à l’Est qu’en Allemagne, fit penser 
au pire. 

Samedi une véritable ruée s’est abat. 
tue sur les magasins de Varsovie, Di. 
manche les gens buvaient beaucoup 
plus qu’à l'habitude; les vieillards di. 
sent: « Quand Varsovie boit c’est qu’il 
y aura la guerre. » 

Pour les dirigeants polonais, le pro- 
blème se posait un peu différemment 
qu'aux hommes de la rue. Ils ne 
croyaient pas au danger d’une occu- 
pation immédiate par la Russie. Mais 
ils étaient conscients que, dorénavant, 
la Pologne devrait réduire ses ambi. 
tions et consolider d’abord les con. 
quêtes déjà obtenues au cours de 
l'épreuve de force avec les dirigeants 
soviétiques des 19 et 20 octobre. 

Les dirigeants polonais étaient éga- 
lement conscients que les éléments 
staliniens du parti, condamnés il ya 
quelques jours encore à disparaître ou 
à accepter la nouvelle ligne, pour- 
raient dorénavant compter sur un ap- 
pui accru. Une guerre des nerfs s’ins- 
tallait en permanence entre Varsovie 
et Moscou. Dans ceite épreuve, les 
Polonais n’ont qu’un atout : les nerfs 
solides de M. Gomulka et l’appui una- 
nime qu’ii a dans le pays. 


Gomulka résiste 


M. Gomulka a décidé qu’il ne pou- 
vait affronter de face la nouvelle di- 
rection soviétique et qu’il devait pour 
le moment se résigner à la résistance 
passive. C’est pourquoi, quand on lui 
demanda quelle était son attitude à 
l'égard de la Hongrie, il répondit : 

< Nous sommes un petit pays et 
nous devons agir en fonction de nos 
forces en restant des réalistes poli- 
tiques. » 

Mais, dès lundi, les dirigeants polo- 
nais, bien qu'en s’abstenant de pren- 
dre parti contre l'intervention sovié- 
tique en Hongrie, ont nettement si- 
gnifié qu’ils ne renoncent pas pour 
autant oursuivre leur œuvre de dé- 
stalinisation à l’intérieur du pays. Le 
jour même le gouvernement décidait 
la « polonisation >» complète des ca- 
dres militaires de l’armée polonaise, 
la promulgation de la nouvelle légis- 
lation concernant la gestion ouvrière 
des entreprises. Enfin de nouvelles 
dispositions étaient prises pour le ren- 
forcement des milices ouvrières. 

Toutes ces décisions étaient desti- 
nées à la fois à se protéger contre un 
putsch intérieur des staliniens, et à 
poursuivre une expérience sociale ori- 
ginale dans le cadre polonais. 


J'ai pu demander à une des person- 
nalités de l’ertourage de M. Gomulka 
ce qu’elle pensait de l’inqgmiétude qui 
règne dans la population. Elle me ré- 
pondit que les Po onais sont profondé- 
ment bouleversés par les événements 
de Hongrie. Ils sont conscients de l'in- 
puures qui frappe le peuple frère de 

udapest et à laquelle ils n’ont échap- 
pé que de justesse. Ils exagèrent un 
peu les dangers dans lesquels ils se 
trouvent eux-mêmes, car c’est la seule 
forme de solidarité qui leur reste en- 
core possible à l'égard de la Hongrie. 
En réalité les éléments staliniens sont 
en Pologne trop faibles pour pouvoir 
susciter et justifier une intervention 
soviétique et l'invasion pure et simple 
de la Pologne — sans aucun prétexte 
intérieur — qui provoquerait la troi- 
sième guerre mondiale. Personne ne 
croit que la Russie désire s'engager 
sur une telle voie. Le vrai danger, en 
revanche, c’est que l'intervention s0- 
viétique en Hongrie et l'opération an- 

lo-française en Egypte vont restaurer 
a guerre froide, vont accentuer une 
fois de plus le partage du monde et 
condamner l'Est européen, à cause de 
sa situation géographique, à se sou- 
mettre une fois de plus aux tristes exi- 
gences politiques d’une époque qu'on 
espérait ici Dériius, 


Le dernier espoir de Staline 


Seule la guerre froide, en effet, peut 
permettre aux éléments staliniens de 
renforcer leurs positions en U.R.S.5. 
et dan: les autres partis communistes 
du monde. Sans elle les jeux sont faits 
et, quelles que sufent les difficultés du 
combat, quelle que soit la durée du 
processus, les vestiges du stalinisme 
seront tôt ou tard extirpés partout. 

La patience, le calme sont les deux 
mots d'ordre des dirigeants polonais 
à leur peuple et ils sont admirable 
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ment obéis par la population. Mais le 
silence de Versovie n'est qu’une fa- 
cade derrière laquelle se cache une 
yrofonde amertume. Tout le monde 
sait aujourd'hui que l'alliance avec la 
Russie n’est plus basée sur aucun lien 
idéologique. Le parti communiste po- 
Jonais croit qu’il vaut mieux accepter 
le risque d’être évincé du pouvoir plu- 
tôt que d'être maintenu à la tête du 
pays par les baïonnettes étrangères, 
Il croit que par leur intervention les 
Russes out détruit une fois pour toutes 
_ ou en tout cas pour très longtemps 
— Jes chances du socialisme en Hon- 
grie. Les Polonais sont formels : même 
une victoire temporaire de la contre- 
révolution eût été préférable à la mar- 
che des tanks soviétiques contre la 
masse des travailleurs. 

Pour que les Russes ne se rendent 
pas compte de cela, il faut donc qu'ils 
se soucient uniquement des intérêts 
impériaux de leur pays et nullement 
du succès futur de la révolution prolé- 
tarienne, 


Curieux anniversaire 


Or le sort joue parfois de ces tours ! 
C'est précisément le jour de l’anniver- 
saire de la Révolution d'Octobre, au 
moment où les communistes du monde 
entier — y compris ceux de Pologne 
— étaient appelés à se réunir et à 
féliciter leurs camarades russes que 
les combats les plus sanglants devaient 
se dérouler sur les bords du Danube, 

J'étais le seul journaliste étranger à 
être invité à la réunion solennelle qui 
avait lieu à Varsovie mardi après-midi 
pour célébrer le 39° anniversaire de la 
Révolution d'Octobre. C'était une réu- 
nion très particulière. Les trois mille 
cinq cents personnes se trouvant dans 
la salle ont écouté avec enthousiasme 
le président de la République, M. Za- 
wadzki, parler de la nécessité de cons- 
truire la Pologne populaire selon le 
modèle original, de tenir compte du 
patriotisme, de la fierté nationale et 
de l'amour de la patrie, qui sont insé- 
parables de l’internationalisme prolé- 
tarien. 

Puis M. Zawadski a enchaîné: « Les 
événements sanglants dans notre Pé- 


publique sœur de Hongrie ont été 
pour nous un coup douloureux. Ces 


événements témoignent qu'on ne peut 
pas impunément, après douze ans de 
pouvoir populaire, gouverner selon les 
anciennes méthodes et ne pas compter 
avec l'attitude des masses populaires, 
ne pas réparer les erreurs du passé 
et rester insensible aux problèmes qui 
intéressent les ouvriers et les travail- 
leurs, qu'on ne peut pas enfin igno- 
rer les sentiments patriotiques. La 
tragédie hongroise, c'est une expé- 
rience douloureuse qui a touché tout 
notre camp socialiste et nous en avons 
tiré tous les enseignements. » 

Au même moment et à la même 
heure à Moscou, M. Souslov, au nom 
du Comité central du Parti commu- 
niste de l'U.R.S.S., donnait une inter- 
prétation fort différente des événe- 
ments en Hongrie. Et le Parti commu- 
niste français et la plupart des partis 
staliniens dans le monde vont re- 
prendre à leur compte l'interprétation 
de M. Souslov. 


Un avant-poste 


Les Polonais sont pratiquement les 
seuls communistes à réprouver l’ac- 
tion de l’armée rouge en Hongrie. 

Mais ils ont le sentiment, comme 
l'avaient les Yougoslaves en 1948, 
qu'ils sont dans le vrai et que tôt ou 
tard justice leur sera rendue. 

La Pologne reste un avant-poste 
dans la lutte contre le stalinisme en 
Europe de l'Est; elle est résolue à ne 
pas céder car elle sait que l’interven- 
tion de l’armée rouge en Hongrie est 
la preuve de la faiblesse du stalinisme 
et non pas de sa force. On peut à la 
rigueur défendre un empire à la force 
des canons, mais on ne peut pas im- 

oser une idée ni résoudre les pro- 

lèmes que la vie pose. Le ferment 
antistalinien est beaucoup plus fort 
dans les démocraties populaires et en 
URSS, même qu'on ne le croit. En 
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Ceci intéresse 
les utilisateurs de mazout 


Les Ets ROLLET, fabricants du fameux 
« Diablotin », le ramoneur chimique des 
Cheminées, viennent de mettre au point 
Un produit destiné aux usagers des appa- 
leils au Mazout. C'est le « Diablotin-Ma- 
zout », gros liquide à mélanger au 
Mazout, Le produit agissant par catalyse, 


ramone progressivement, sans aucun dé- 
rangement, sans danger et économise 10 

% du combustible, En vente chez les 
droguistes, 
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Bulgarie, les diplomates de l’ambas- 
sade de Pologne qui donnaient des ex- 
traits de la presse polonaise soule- 
vaient l’enthousiasme de toute la jeu- 
nesse, En Tchécoslovaquie, et en Rou- 
manie, les passants dans les rues féli- 
citent les rares Polonais qui s’y trou- 
vent de passage et l'écrivain polonais 
Putrament, qui a été violemment atta- 
qué par la Pravda, a reçu un déluge 
de telégrammes de félicitations, cer- 
tains venant de Russie même. Tous 
ces gens qui ont vécu des années de 
terreur et d’injustice, les travestisse- 
ments les plus affreux de l’idée socia- 
liste, attendent seulement le jour où 
ils pourront dire avec les Polonais : 
« Jamais plus cela ! > Les divisions 
blindées de l’armée rouge peuvent les 
intimider pour un moment. Mais elles 
leur démontrent en même temps qu’ils 
ont raison de réclamer que le fer cède 
la place à la justice. 
KS. K. 


ITALIE 





Sursis pour Togliatti 
(De notre correspondant à Rome.) 


L' jeeps rouges de la « Celere », 

la police motorisée, sillonnent les 
ruelles de Rome. D’importantes forces 
d'ordre protègent depuis lundi der- 
nier le siège du P.C. italien, via delle 
Botteghe Oscure, Des groupes mena- 
çants s’amassent sur la Piazza Venezia 
et le Q.G. communiste serait déjà pris 
d'assaut si les « pompiers de la démo- 
cratie » (comme la gauche appelle la 
police motorisée) ne le protégeaient 
contre la colère populaire, 

Sans la « guerre d’Eden », comme 
on dit ici avec un mépris rageur, la 
sanglante répression de Hongrie au- 
rait déjà provoqué la chute de M. To- 
gliatti et de tout le bureau politique 
du P.C. Bien qu'ils soient moins igno- 
bles, dans leur hypocrisie, que ceux 
de l'Humanité, les efforts de l’Unità, 
l'organe du parti, pour minimiser l’af- 
faire hongroise, ont provoqué la ré- 
volte des syndicalistes, intellectuels, 
voire des députés du P.C. Une ving- 
taine de ceux-ci cherchent à ouvrir le 
procès de la direction du parti. Les 
cellules inondent les fédérations d’or- 
dres du jour de protestation. Il Paese, 
l'équivalent italien de Libération (à 
cette différence près qu'il tire à un 
million d'exemplaires), a rompu, dans 
un éditorial indigné, avec son confrère 
communiste, 


Rupture 
Le secrétaire général de la C.G.T. 
italienne, M. Di Vittorio, député com- 
muniste, s’est désolidarisé de l'attitude 
de son parti pour se faire l'avocat des 
revendications populaires hongroises 
et s'insurger contre la répression mi- 
litaire. 
La rupture entre socialistes nen- 
niens et communistes est devenue dé- 
finitive : M. Pietro Nenni crie son 


DES INSURGÉS GARDENT LEURS MORTS. 
Pas besoin d'un espoir pour se battre. 


dégoût devant « la politique de force 
qui s'est subsliluée à l'internationa- 
lisme prolélarien ». 


Si l'U.R.S.S. a gagné une manche en 
Hongrie, les raisons de haute poli- 
tique qui ont motivé son intervention, 
et que l’Unità explique inlassablement, 
dépassent nettement la compréhension 
de la masse italienne ; communiste ou 
non, celle-ci prend instinctivement la 
défense des victimes, des opprimés, 
des hommes qui montent aux barri- 





UN OUVRIER DE BUDAPEST. 
« Prenez soin de nos enfants. » 


cades. « L'opération Hongrie » porte 
au P.C. italien, déjà affaibli par les 
luttes intestines, un coup de boutoir 
tel qu’il ne s’en remettra pas avant 
des années ; aux élections de l’année 
prochaine, un déplacement massif des 
voix communistes vers les socialistes 
est pratiquement certain. 

Les avertissements n'avaient pour- 
tant pas manqué à M. Togliatti. Dès 
la semaine dernière, une centaine d’in- 
tellectuels du parti avaient envoyé une 


lettre-circulaire aux membres du co- 
mité central, pour affirmer notam- 
ment : 


« Les événements de Ilongrie dé- 
montrent que la résistance du parti 
au processus de démocratisation pro- 
voque inévitablement la profonde di- 








vision de la classe ouvrière. La seule 
manière efficace de résister aux pro- 
vocations antisocialistes consiste, pour 
le parti, à prendre lui-même la tête 
d'un processus de rénovation qui, au- 
trement, se produira à son détriment. 

« La contrainte, l'étouffement de la 
liberté, la sujétion à l'étranger et la 
conception fétichiste du parti et du 
pouvoir socialistes — toules choses 
mises en évidence par les événements 
de Pologne et de Hongrie — interdi- 
sent que l'on parle encore de « pou- 
voir socialiste » et de « parti commur- 
niste » ; on ne peut en effet appeler 
socialiste un pouvoir et communiste 
un parti qui manquent de l'adhésion 
active de la classe ouvrière et de ses 
alliés naturels. 

« L'économie, les rapports sociaux 
et internationaux qui s'édifient sur des 
bases aussi fausses s'écartent fatale- 
ment des objectifs fondamentaux que 
l’on se donnait pour tâche de pour- 
suivre. 

«< Notre parti n'a toujours pas for- 
mulé une condamnation ouverte et 
conséquente du stalinisme. De mois en 
mois, il cherche à minimiser la signi- 
fication de l'effondrement du mythe 
de Staline. Rien n'a été fait chez nous 
qui ressemble à la critique systémati- 
que présentée par le camarade Go- 
mulka, dans son rapport au comité 
central du parti polonais. 

« Pour ne pas déformer les faits, 
pour ne pas jeter le parti communiste 
italien dans l'isolement, il faut re- 
connaître avec courage qu’en Hongrie 
il ne s'agissait pas d'un putsch réac- 
tionnaire, mais d'une vague de colère 
due aux échecs économiques, à 
l'amour de la liberté, au désir de cons- 
truire le socialisme en suivant une 
voie nationale.» 

En conclusion, les intellectuels du 
parti demandent que leur circulaire 
soit distribuée dans les cellules et fasse 
l’objet d’une discussion approfondie 
au comité central. 

Des cadres haut placés du parti 
s'étaient associés à cette revendica- 
tion ; M. Togliatti risquait fort d’être 
mis en minorité, à la réunion du co- 
mité central, mercredi dernier. Il a 
été sauvé in extremis : à l'assemblée 
hostile qui s’apprêtait à le malmener, 
M. Togliatti est en effet apparu armé 
d’une édition spéciale à l'encre encore 
humide : la « guerre d’Eden » chas- 
sait la Hongrie des manchettes. Un 
mot acerbe de M. Fanfani, le secrétaire 
du parti démo-chrétien, courait bien- 
tôt sur toutes les lèvres : 

— À Suez, les Anglais sauvent le 
cadavre de Staline de la putréfaction, 

Pour ce qui est de l'Italie, au moins, 
la suite des événements a démenti la 
boutade de M. Fanfani. L'affaire hon- 
groise a fait mourir Staline une se- 
conde fois dans le cœur des militants 
italiens. Le ressentiment contre Îles 
Franco-Britanniques n’en est que plus 
vif : il n’est personne, dans les milieux 
politiques romains, qui ne dénonce 
l'invasion de l'Egypte comme un coup 
impardonnable porté au crédit de 
toute l’Europe auprès des peuples 
d’Asie et d'Afrique. 
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PRESSE 


La mort de « Pedra » 

ne une clinique de Neuilly, un 
garçon de 29 ans est mort, mer- 

credi matin, pour avoir fait jusqu’au 

bout son travail de journaliste. Il s’ap- 

fours Jean-Pierre Pedrazzini. Cinq 





ours plus tôt, un avion sanitaire 
‘avait ramené de Budapest, le ventre 
et le dos déchirés par un éclat d’obus. 

Jean-Pierre Pedrazzini appartenait 
à cette équipe de reporters photogra- 
phes de « Paris-Match»> pour qui la 
témérité est la première qualité pro- 
fessionnelle. Depuis huit ans, il par- 
courait le monde partout où « ça bar- 
dait ». 

Grand garçon aux veux clairs, tou- 
jours souriant, marié l’année dernière 
à une ravissante jeune fille, Annie 
Falk, il aimait trop la vie pour ne pas 
chercher toutes les occasions de la 
risquer. Quand, au premier jour de 
l'insurrection hongroise, les photogra- 
phes de € Paris-Match », réunis autour 
d'André Lacaze, discutèrent des repor- 
tages à faire, « Pedra » dit : 

Si vous le voulez, je pars 
pour Vienne. 
« — Très bien, tu l'en vas. 





Des tanks surgissent 


Le lendemain, «Pedra»> était à 
Vienne. Dès son arrivée, il n’eut 
qu’une idée : pénétrer en Hongrie. Il 
se fit prêter une voiture de sport et, 
quarante-huit heures après son départ 
de Paris, il se trouvait à Budapest, en 
compagnie d’un rédacteur du journal, 
Paul Mathias. 

Et ce fut le tragique soir du 31 oc- 
tobre. Pedrazzini était en train de pho- 
tographier, en pleine bagarre, les in- 
surgés qui attaquaient le siège du P.C., 
place 2 la République, quand des 
fanks débouchèrent qui portaient les 
couleurs hongroises. Pedrazzini, 
comme chacun, crut que les engins 
étaient conduits par les insurgés. Ils 
l’étaient par des Russes qui ouvrirent 
le feu sur la foule. 

« Pedra >» fut atteint. Eclats d’obus 
dans le ventre et le dos, jambe brisée, 
il s’écroula, Paul Mathias le releva aus- 
sitôt, et avec l’aide de deux ouvriers 
qui avaient lâché leurs fusils pour le 
prendre dans leurs bras, le transporta 
jusqu’à l’intérieur de l'Opéra désert. 
Revenu à lui, ses premiers mots fu- 
rent pour demander ce qu'il était ad- 
venu de son appareil et de ses films. 


Les Russes acceptent 


Amené dans un hôpital de la ville, 
il fut opéré d'urgence. Son état était 
extrêmement grave. Le lendemain, son 
beau-frère, le D’ Dieckmann, qui avait 
obtenu de la Présidence du Conseil un 
avion spécial le rejoignait. 

— Il faut absolument le rame- 
ner à Paris, déclara le D’ Dieck- 
mann. 

Mais comment ? Impossible de faire 
venir un avion de Vienne. Et à l’aéro- 
drome de Budapest, il ne restait plus 

v’un avion sanitaire en partance. 

leckmann obtient, après de pressan- 
tes démarches, que Pedrazzini soit 
pris à son bord. 
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On transporte Pedrazzini à l'aéro- 
drome. Nouvel et dramatique contre- 
temps : les Russes viennent d'interdire 
à tout appareil de décoller. Dieck- 
mann, et Michel Gordey, envoyé spé- 
cial de «France-Soir», courent à 
l'ambassade. On discute. On implore. 
Enfin, les autorités soviétiques accep- 
tent qu’exceptionnellement l'avion 
parte. 

Deux heures plus tard l’avion est à 
Vienne d’où un nouvel appareil amène 
Pedrazzini à Paris. 

Après ce sauvetage qui tient du mi- 
racle, les amis de Pedrazzini se re- 
fusent à désespérer. Il est impossible 
que tant d’efforts n’aient servi à rien. 
Cependant l’état du malheureux gar- 


ACTUALITÉS 





Car le numéro contient aussi une 

photo qui le représente, lui, le visage 

exsangue sur son lit de mourant. 
Mercredi, il avait cessé de vivre. 


* 


En hausse 


N faisant entendre à leurs audi- 

teurs les voix de treize correspon- 
dants spéciaux installés dans le monde 
à la pointe de l’actualité, Pierre Des- 
graupes et Roland Dhordain ont réa- 
lisé lundi dernier un tour de force ex- 
ceptionnel. Au cours des quarante mi- 
nutes. de l'émission d’information de 
la R.T.F., « Paris vous parle », sur 
Paris-Inter, ils ont reçu des « modu- 


JEAN-PIERRE PEDRAZZINI. 
En faisant son métier... 


on ne cesse de s’aggraver. Lui-même 
gnore la vérité. croit seulement 
qu'on l’a amputé d’une jambe, et il 
s'inquiète de savoir s’il pourra conti- 
nuer son métier. Il ne pense qu’à cela. 
Il veut voir les photos que « Paris- 
Match » a reproduites. 

On refuse de lui apporter le journal. 


CLASSEMENT 




















































lations»> venant de Nicosie, New- 
York, Londres, Jérusalem, Beyrouth, 
Alger, Tunis, Vienne, Belgrade, Bruxel- 
les, Moscou, Berlin et Rome. 

Une modulation est une ligne de 
liaison radio bien meilleure comme 
écoute qu’une ligne téléphonique ordi- 
naire. Le correspondant loue un studio 
à la radio de l’endroit où il se trouve, 
prévient Desgraupes par téléphone et 
communique ses informations qui 
sont soit passées en direct (si les dé- 
lais d’attente sont courts ou si la prio- 
rité peut être obtenue), soit enre- 
gistréees. 

Lorsqu'il est impossible aux corres- 
ondants de louer un studio, ils se 
ont Er de Paris à leur hôtel. Le 
studio des Champs-Elysées où opèrent 
Desgraupes et Dhordain ressemble une 
demi-heure avant l’émission au poste 
de pilotage d’un navire de guerre. 
Douze téléphones n’arrêtent pas de 
sonner. Les communications sont amé- 
liorées par le magnétophone spécial 
qui les enregistre. 

— Mais le téléphone, précise Des- 
graupes, n'est utilisé que dans les cas 
d'urgence, quant au duplex c’est un 
système de période calme. Pour l'uti- 
liser, il faut trois lignes de modula’*on 
et beaucoup de sang-froid technique. 

Si l'émission € Paris vous parle » 
bat le record de l'intérêt, « Vous êtes 
formidable », émission vedette d’Eu- 
rope n° 1, bat celui de la passion et 
de la solidarité. En vingt-quatre heu- 


FRAYEURS NOCTURNES | 

La clientèle d'un hôtel de la Riviera | 
a été révelllée en pleine nuit par un vio- 
lent fracas provenant de Ja chambre oc- 
cupée par un diplomate, M. Carlos Ha- 
moil. Renseignements pris, celui-ci était 
gujet aux cauchemars : en ge révelllant 
| dans l'obscurité il avait renversé sa table 
de chevet faute d'avoir à portée de la 
main un boîtier Wonder, La pile Wonder 
ne s'use que si l'on s'en sert. 












— 





res, Europe n° 1 a reçu, à la suite de 
l'émission sur la Hongrie, 160 tonnes 
de matériel, un milliard en argent, des 
médicaments, de l'alimentation, des 
vêtements. Quatre avions et deux 
trains spéciaux furent frétés. Et ce 
n’est pas fini. Gare d'Orsay, où ils sont 
centralisés, les secours aux Hongrois 
ne cessent d’affluer. Il est actuellement 
impossible de savoir à quel appel les 
donateurs ont répondu : Europe n° 1, 
Radio-Luxembourg, Radio française, 
journaux. Mais l’élan de solidarité, es. 
timent les spécialistes, est sans pré. 
cédent. 


Si le volume d’écoute des postes de 
radio a augmenté dans des propor- 
tions qui ne sont pas encore chiffra- 
bles mais qui doivent atteindre Je 
double du chiffre habituel aux heures 
des bulletins d’information, le tirage 
de la presse a atteint, lui aussi, des 
chiffres record. 

Le Monde a atteint 250.000 exem- 
plaires, sa moyenne de février dernier 
était de 170.000 ; France-Soir, qui pla- 
fonnait à 1.200.000, a atteint certains 
jours de la semaine dernière 1.600.000, 
Le Parisien libéré : 830.000 en fé. 
vrier, 1.120.000 la semaine dernière, 
La moyenne hebdomadaire des coups 
de téléphone à nf. I, le service d'in- 
formations téléphonées de la Radio 
française, est en hausse constante, 
Moyenne normale, 85.000 coups de té- 
léphone par service. Au cours de la 
derrière semaine d’octobre, 115.000 
et le chiffre a été largement dépassé 
la semaine dernière. 


JEUNESSE 


Remous chez les étudiants 


A rentrée universitaire a eu lieu 

cette semaine : 165.000 étudiants, 
soit une augmentation de 4 %, se sont 
inscrits dans les dix-sept villes de fa- 
cultés et d'écoles supérieures. Les 
sciences et les lettres gagnent ce que 
perd le droit. 

Dès le début de la semaine les évé- 
nements de Hongrie avaient soulevé 
une intense émotion dans les milieux 
estudiantins. Pour la première fois de- 
puis 1953 on a pu voir à Paris étu- 
diants de droite et progressistes mani- 
fester de concert au quartier Latin et 
se porter dans un mouvement spon- 
tané vers l'ambassade soviétique de la 
rue de Grenelle aux cris de « Buda- 
pest, libérez la Hongrie ». 

L'écrasement de la révolte hon- 
groise par l’armée soviétique semble 
devoir porter un coup fatal à la poli- 
tique de coopération internationale 
que tentait de développer l'U.N.EF. 
Un télégramme a été envoyé par son 
bureau à l’Union nationale des Etu- 
diants de Prague dans lequel les étu- 
diants français s’étonnaient du silence 
de celle-ci sur les événements de Hon- 
grie auxquels les étudiants ont été si 
étroitement mélés. 

Ce télégramme reievait les contra- 
dictions entre ce silence et la position 
de V'U.T.E. sur l’indépendance natio- 
nale, 

Il est demeuré sans réponse. 

Une semaine franco-soviétique de- 
vait avoir lieu du 21 au 29 novembre: 
des délégations d’étudiants et de pro- 
fesseurs devaient être échangées. 

Cette manifestation a été annulée 
par un télégramme de l'U.N.E.F, au 
comité antifasciste de la jeunesse s0- 
viétique. 

La deuxième conséquence de la tra- 
gédie hongroise est l'isolement pro- 
gressif des communistes dans le 
monde universitaire, Depuis le mofs 
de juin une crise sérieuse couvait 
chez les étudiants communistes, plus 
sensibles que les éléments ouvriers 
aux campagnes oppositionnelles de 
certains intellectuels du parti. 

Après le congrès du Havre, des élé- 
ments venus du progressisme chré- 
tien avaient déjà déchiré leurs cartes. 
Ce mouvement s’est accentué depuis 
le début de la semaine : à la Faculté 
de Médecine de Paris, plusieurs étu- 
diants ont quitté la cellule. 

Faits significatifs : l'Humanité n'a 
pas été vendue lundi devant la Faculté 
de Droit et aux Sciences Politiques au 
cun tract communiste n’a été distribué 
depuis la rentrée, 


MACHINES A DICTER 
COURRIER-MUSIQUE 
5000FPAR MOIS OÙ EN 
LOCATION REMBOURSABLE 
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L'EXPRESS 


SUPPLEMENT AU N° 281 


APRÈS BUDAPEST 


S SARTRE PARLE 


Aujourd'hui, Jean-Paul Sartre reprend la parole. Pour cette impressionnante rentrée en scène, qui exercera à coup sûr 
une influence considérable sur l'attitude de très nombreux intellectuels et militants d’extrême-gauche, actuellement désorientés, 
angoissés, incertains, Jean-Paul Sartre a choisi « L'Express ». 

Il a tenu à marquer nettement que ce choix n'avait aucune signification politique : il s'affirme en effet en désaccord avec 


la position du journal sur de nombreux points. Mais c'est parce que « L'Express », constitue une libre tribune, ouverte à toute la 
gauche française, et qu'il a estimé indispensable d'exprimer le plus vite et le plus complètement possible sa position, qu’il a bien 
voulu accepter de répondre à nos questions dans l'interview exclusive, qu'on lira ici. 


© Comment avez-vous 
appris les événements 
de Hongrie et 
quelles ont été vos 
premières réactions ? 








L'EXPRESS, — 9 NOVEMBRE 1956 


M A première réaction, l’angoisse, il y avait 
eu cette faute incroyable : demander l’interven- 
tion des troupes russes et l'on ne savait pas encore 
si c'était le dernier rakosiste ou le nouveau gou- 
vernement hongrois qui s’en était rendu coupable, 
Au bout de quelques jours, l'angoisse a cédé la 
place à l’espoir et même à la joie : si le comman- 
dement russe — dont on venait d'apprendre qu’il 
avait été appelé par Geroë — avait commis la 
criminelle maladresse d'accéder à cette demande, 
il avait ensuite retiré ses troupes de Budapest. 

On faissit état de régiments soviétiques qui 
avaient reculé devant les insurgés plutôt que de 
tirer sur eux, de soldats russes qui avaient déserté, 
Le Kremlin paraissait hésitant ; il semblait que 
les insurgés allaient vaincre, Peut-être, malgré 
cette première et terrible effusion de sang, l'Union 
Soviétique voudrait revenir à des solutions négo- 
ciées comme celles qui ont prévalu en Pologne. 

L'angoisse est revenue tout de suite après, plus 
intense chaque jour ; elle ne m'a pas quitté quand 
on a vu sortir de prison et soudain surgir au 
premier plan le cardinal Mindszenty, j'ai pensé : 
l'URSS. va être prise dans une tenaille : on leur 
a rendu leur cardinal ; à quand Horthy et l’inté- 
gration au bloc occidental ? Les Russes devront 
abandonner la Hongrie ou recommencer les mas- 
sacres. La neutralité demandée par Nagy n'était 
évidemment qu’une exigence minima formulée 
sous la pression des insurgés et qui ne leur suffi- 
rait pas. 

Le retour aux anciens partis, la chasse aux 
membres de la police secrète et, sans doute aussi, 
aux fonctionnaires communistes, la décision de 
changer le nom du parti communiste, le retour 
des émigrés, l’apparition des « émigrès de l’inté- 
rieur », l'existence possible d'une conspiration 
réactionnaire au sein de l’armée, tout montrait 
que l'insurrection hongroise s'orientait vers la 
liquidation entière de ce qu’on appelle les bases 
socialistes du régime. 

C’est cette situation tragique que résumait alors, 
à Radio-Budapest, un des derniers membres com- 
munistes du gouvernement Nagy : « Nous som- 
mes pris entre la menace d’un retour de la réac- 
tion et celle d’une occupation étrangère. C’est elle 
qui a donné lieu à Fintervention russe. C’est elle 
qui l’explique. » Mais expliquer n’est pas excuser : 
en tout état de cause, l'intervention était un crime. 
Et c’est un mensonge abject que de prétendre que 
les travailleurs luttent aux côtés des troupes 
soviétiques. 

Ecoutez plutôt les appels de Kadar, la nuit der- 
nière : « Ouvriers, aidez-nous !… Ouvriers et pay. 
sans, luttez avec nous ! Le parti communiste tra- 


verse la phase la plus tragique de son histoire. 
Nous rompons avec le passé; d’ailleurs, nous 
avons changé le nom du parti. » Serait-il besoin 
de ces appels si le peuple entier ne soutenait pas 
les insurgés ? Si les travailleurs et les paysans, 
après avoir « manifesté leur légitime méconten- 
tement », pour parler comme la Pravda, s'étaient 
unis au gouvernement Nagy pour repousser les 
émigrés, il y aurait peut-être eu guerre civile ; 
mais aucune dépêche, aucune radio, même dans 
les démocraties populaires, n’ont fait état d'une 
guerre civile, Tout est confusion, déséquilibre, 
dans les groupes d’insurgés qui apparaissent un 
peu partout. 

Dans ces groupes, unis pour lutter contre les 
Soviétiques ou pour demander leur départ, on 
a vu surgir des éléments réactionnaires, d’autres 
inspirés par l'étranger, Mais le fait est là : des 
ouvriers, des paysans, le peuple entier a accepté 
de combattre aux côtés de ces gens. L'élément 
communiste avancé, animé par la volonté de 
démocratiser le régime, coexistait avec les réac- 
tionnaires dans les mêmes groupes qui compre- 
naient beaucoup d’autres tendances en même 
temps et qui basculaient d’un côté ou de l’autre 
en vertu des événements, des changements de 
composition des groupes et finalement surtout en 
fonction de l'intervention russe. 

En un mot, c’est sur le peuple entier et non 
sur une poignée d’émigrés armés que l'Armée 
rouge allait tirer. C’est le peuple, ce sont les 


ouvriers et les paysans — les anciennes victimes 
de Horthy — que Fon massacre aujourd’hui 
encore, 


Et le crime, pour moi, ce n’est pas seulement 
l'attaque de Budapest par les blindés, c’est qu’elle 
ait été rendue possible et peut-être nécessaire (du 
point de vue soviétique évidemment) par douze 
ans de terreur et d’imbécillité. Si la droite l’a 
emporté, chez les insurgés, c’est qu’il y avait une 
passion, commune à tous, et toute négative : la 
haine des Soviétiques et du rakosisme. 

Ces chasses dans les égouts ont été atroces : 
mais comme il avait fallu que le régime se soit 
fait haïr ! À part une minorité consciente — les 
intellectuels, l'Union des écrivains — vite dépas- 
sée par la masse, les ouvriers et les paysans, après 
avoir répété les leçons apprises par cœur, se sont 
trouvés dans une complète confusion, sans aucune 
éducation politique et sociale, 

En général, les révolutions populaires se font 
à gauche. Pour la première fois — mais tout est 
neuf dans ces tragiques événements — nous 
avons assisté à une révolution politique qui évo- 
—— 
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@ On prétend à droite que 
le dràme hongrois 
consacre la déroute 
définitive du socialisme. 
Qu’en pensez-vous ? 


© Vous avez parlé de 
« démocratisation ». 
Pouvez-vous préciser 
le sens que vous donnez 
à ce mot dans un 
régime socialiste ? 


© Croyez-vous que le 
stalinisme se caractérise 
par une primauté 


absolue accordée à la 
politique étrangère ? 
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luait à droite. Pourquoi ? Parce qu’on n’avait rien 
donné au peuple, ni satisfactions matérielles, ni 
foi socialiste, pas même une vue claire de Ja 
situation. Ils se trompaient, c’est sûr : mais, 
d’abord, même dans ses erreurs, le peuple a le 


— Ce que le peuple hongrois nous apprend avec 
son sang, c’est la faillite complète du socialisme 
en tant que marchandise importée d’U.R.S.S. En 
Union soviétique, on sait tout ce que le socialisme 
a coûté : que de sueur, que de sang, que de crimes, 
que de courage aussi, que de persévérance. Mais 
le pays a pu s'élever aussi au premier rang des 
pe industrielles. C’est que les conditions 

istoriques le permettaient : les communistes en 
1917 prenaient la relève d’une bourgeoisie encore 
peu développée, mais qui avait jeté les bases d’une 
puissante concentration industrielle, 

Il était parfaitement absurde d'imposer une imi- 
tation servile de la construction stalinienne à 
chaque pays « satellisé >» pour en faire une 
U.RS.S.-joujou, un modèle réduit, sans tenir 
compte de la différence des situations. La Hon- 
grie, en particulier, étouffée par son surplus de 
population, faite en majorité de paysans, conduite 
avant la guerre par une classe de grands proprié- 
taires féodaux et par une bourgeoisie lâche et 
démissionnaire, qui préférait une semi-colonisa- 
tion à son propre développement, était aussi éloi- 
gnée que possible d’une révolution socialiste. 


En 1939, les villes supportaient mal la dicta- 
ture Horthy, mais les paysans, quoique miséra- 
bles s’en accommodaient ; un prolétariat inexis- 
tant ou presque, une classe paysanne accablée 
sous des préjugés séculaires : voilà ce que les 
Soviets trouvaient devant eux en 1945. Et les pre- 
mières élections portèrent au pouvoir un Front 
démocratique où les communistes, tout puissants 
dans l’occulte, n'avaient officiellement qu’une 
place restreinte : 57 % des votes étaient allés au 
parti des petits propriétaires. 

La tâche redoutable du nouveau gouvernement, 
c'était de brûler les étapes, de morceler les grands 
domaines, de distribuer les terres aux paysans, 
mais ensuite d'opérer une nouvelle concentration 
(des terres sous forme de coopératives, des usines, 
des populations, en attirant le surplus des pay- 
sans vers les villes), à la fois bourgeoïse et socia- 
liste. C'est-à-dire d'opérer ces énormes change- 
ments à la place d’une bourgeoisie qui n’avait 
jamais su prendre ses responsabilités et au profit 
du socialisme. Tout dans ce programme heurtait 
les habitudes séculaires des paysans ; quant aux 
ouvriers, ils arrivaient de la campagne et restaient 
plus solidaires du village que de l’usine. 

Rien ne pouvait se faire sans accepter une impo- 
pularité certaine et sans exercer une certaine 
contrainte : il fallait ravitailler ces villes agran- 
dies, cette population ouvrière qui enflait chaque 
jour, et les paysans, moins nombreux, encore mal 
outillés, ne pouvaient y suffire qu’en acceptant 
les taxes et un début de collectivisation. 

Cette contrainte a toujours existé dans les pays 
capitalistes : simplement la concentration et les 
formes diverses d’expropriation qui en résultent 
paraissent à l’individu les conséquences d’un des- 
tin anonyme. En pays socialiste, ce destin risque 
fort de prendre le visage et le nom du chef du 
gouvernement. 

Il convenait donc d’abord que cette contrainte 
fût la moins irritante, donc les plans devaient res- 
ter modestes, la progression vers le socialisme 
devait s’étager sur une longue période ; il fallait 
envisager tout de suite d'élever le niveau de vie 
pour que chacun, dans le régime, ait quelque 
chose à défendre. Rappelez-vous que c’est la vente 
des biens nationaux qui a fait la force de notre 
Révolution. Et puis, surtout, à cette étape de l’évo- 
lution, l’essentiel était de convaincre. Les Chinois 


— Pour moi, la démocratisation est une chose 
qui ne peut tenir que dans une révision com- 
plète des rapports de l’Union soviétique avec ses 
satellites. 

Cette démocratisation ne peut être réalisée que 
dans une organisation des pays satellites conçue 
en fonction de leurs intérêts propres plus que 
de ceux de l’U.R.S.S. Elle exige par conséquent 
une véritable planification générale à l’échelon 
de tou. ces pays, ensemble. On constaterait alors 
LE n’est pas nécessaire que la Pologne fabrique 

es autos qui ne peuvent pas marcher, que Buda- 
pest n’a pas besoin d’un métro inondé, que le 
charbon polonais peut se répartir plus utilement 
entre les différents pays d'Europe centrale, 
Cette union de tous les pays du mouvement socia- 
liste s’effectuerait sous la direction de l’'U.RSS.; 
mais cette direction ne s’exercerait vraiment que 
sur le plar de l’élaboration commune d’une poli- 
tique étrangère. À ce moment, une élévation du 
niveau de vie deviendrait possible. Et, avec elle, 
la démocratisation pourrait prendre des formes 
concrètes. 


— Je n’en suis pas sûr. Il me semble qu’au début 
V'U.RS.S., comme c'était d’ailleurs légitime, ne dis- 
tinguait pas la politique étrangère de la cons- 
truction du socialisme. De 1945 à 1948, elle eût 
souhaité s'attacher les républiques populaires par 
une élévation lente du niveau de vie, par une 
construction progressive des bases socialistes, ce 
qui, en même temps, lui donnait la sécurité et la 
défendait contre l’encerclement. 

La hantise de la rupture du front socialiste 
encore une fois c’est le plan Marshall qui la pro- 
voquée. Je crains bien en tout cas que ce ne 
soient les considérations de sécurité militaire qui 
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droit À la liberté et au respect : les travailleurs 
s’émancipent par eux-mêmes, à travers des fautes 
des expériences ; on ne corrige pas les erreurs à 
oups de canon. Ensuite, de ces erreurs mêmes 
e stalinisme est entièremerit responsable, ; 


disent : « 11 faut toujours expliquer. +» « Expli. 
uer », ce n’est pas faire de la propagande. C’est 
nformer, éduquer, et aussi — car on ne convaine 


pas seulement par les paroles — donner quelque 
chose. A des genÿ qui sont déjà persuadés que 
le socialisme est €e qu’il faut à leur pays, on peut 


demander des sacrifices. Mais à des gens qui, 
comme la plupart des paysans hongrois, sont à 
la fois contre l’occupant étranger et contre Je 
socialisme, on ne peut rien demander : ii faut 
d’abord les conquérir, les convaincre. Exiger 
d’eux la même chose que d’hommes qui croient 
déjà au socialisme, c’est créer une coupure sans 
cesse plus profonde dans les masses, faciliter la 
naissance d’une situation terroriste, fabriquer 
soi-même toutes les conditions d’une contre-révo- 
lution. 

On n’expliqua rien : un faisceau d’événements 
était venu tout changer. D'abord, le plan Marshal); 
son but avoué était d'empêcher la construction 
du socialisme dans les « satellites » : la respon- 
sabilité de l'Amérique est incontestable dans les 
événements actuels. Il s’ensuivit, à l’époque, un 
resserrement brutal des liens entre pays socia. 
listes ; du plan Marshall date le € rideau de fer », 
Vint ensuite la première rébellion du commu. 
nisme national : le titisme. 

Tout poussait à la s{alinisation : après le plan 
Marshall on vit disparaître le parti social-démo. 
crate et le parti des petits propriétaires ; après 
le titisme, on assista À la bolchevisation du P.C, 
c’est-à-dire à l’élimination des éléments nationaux 
qui se trouvaient être, comme par hasard, les seuls 
populaires et à leur remplacement par les com- 
munistes formés à Moscou. Peut-on imaginer 
l'effet en Hongrie du procès Rajk (Rajk avait 
combattu aux côtés des paysans pendant la résis- 
tance) et des triomphes de Rakosi (qui avait passé 
de longues années en U.R.S.S.). 

Naturellement, cette transformation avait 
deux conséquences économiques considérables : 
V'U.R.SSS. réalisait à son tour la semi-colonisation 
de la Hongrie, la sur-industrialisation conduisait 
à pousser à outrance la collectivisation. La Hon-. 
grie, plus que tous les autres pays d'Europe cen- 
trale, résistait à ce régime de force. Tous les 
observateurs — même les communistes français 
— sont d'accord sur ce point. Il fallut la terreur 
pour le maintenir. La terreur blanche qui, en cer- 
tains lieux, apparut justifier ces jours-ci l’inter- 
vention de l’armée soviétique, n’est que la consé- 
quence de la terreur rouge. 

On voit l'erreur : VU.R.S.S. avait réussi le 
« socialisme en un seul pays », chez elle; il 
s'agissait de réussir le € socialisme en plusieurs 
ge ». Elle a préféré rééditer plusieurs « socia- 
ismes en un seul pays ». Cette façade lui per- 
mettait de rester le seul moyen de communication 
d’un satellite à l’autre, repoussant ainsi la solu- 
tion qui s’imposait : un commonwealth socia- 
liste avec des économies complémentaires, par 
méfiance, et parce qu’elle voulait des économies 
complémentaires de son seul pays. Le résultat : 
c’est que nous assistons à la liquidation totale 
d’un régime qui n’a jamais été accepté par per- 
sonne en Hongrie. 

Il y a des gens qui disent : il fallait sauver 
« les bases du socialisme » en Hongrie. Si les 
bases du socialisme existaient en Hongrie, le 
socialisme se serait sauvé tout seul. L'Armée rouge 
est intervenue pour sauve: en Hongrie les bases 
du socialisme en U.RSS. c’est-à-dire des posi- 
tions militaires (comme l’avoue Courtade) et des 
mines d'uranium. 


Quand le niveau de vie s'élève, vous pouvez 
dire la vérité sans craindre les troubles et même 
la laisser dire aux gens qui ne sont pas de votre 
avis. On ment aux hommes qui crèvent de faim 
et de fatigue parce que c’est pour eux que les 
erreurs du gouvernement sont question de vie ou 
de mort, La démocratisation pour moi n’est pas 
nécessairement le retour à la pluralité des partis : 
la réapparition des partis conservateurs a rendu 
en Hongrie la présence (et non l’intervention bru- 
tale) russe à peu près nécessaire. Mais on peut 
revenir à une démocratisation centralisée à l'inté- 
rieur du parti, on peut restaurer la liberté indi- 
viduelle, l’habeas corpus, on peut supprimer la 
censure, créer des conseils ouvriers. Pour tout 
dire, c’est à chaque gouvernement de décider en 
fonction de la situation et des exigences des masses. 
Mais avant tout, pour moi, la démocratisation 
commencera lorsque ces partis abstraits qui se 


nomment parti communiste hongrois, roumain, 
bulgare, etc., auront vraiment repris — s’il en est 
temps encore — contact avec les masses. 


aient provoqué avant tout l'intervention russe en 
Hongrie. C’est en tout cas l’avis de Pierre Cour- 
tade, qui « mange le morceau » dans l’Humanile, 


« Fallc't-il souhaiter que puisse s'établir en 
Hongrie, au nom de la « iiberté », le régime des 
féodaux ? 


« L'Union soviétique, dont les forces étaient 
slationnées en Hongrie, en vertu des traités, pou- 
vailt-elle courir le risque d’un « renversemen 
des alliances > qui eût fait de la Hongrie une 
place forte des puissances occidentales au cœur 
du système des démocraties populaires ? » 


L'EXPRESS. —— 9 NOVEMBRE 1950 












© Quelle peut être 
maintenant à l’égard 
de PU.R.SS. l'attitude 
d'hommes qui, comme 
vous, ont été jusqu'ici 
ses amis ? 


© Comment décrivez-vous 
dans ces conditions 
votre position 
personnelle vis-à-vis 


de l'URSS. ? 


© Quelles conséquences des 
événements de Hongrie 
attendez-vous pour 
la Gauche française ? 


L'EXPRESS. — 9 NOVEMBRE 1956 


— Je vous dirai d'abord qu’un crime n'en- 
gage pas un peuple. Je ne pense pas que le peuple 
russe ait j mais eu beaucoup de sympathie pour 
les Hongrois, pas plus que les Hongrois d’ailleurs 
n’en avaient pour les Russes. Rares sont, au sur- 
plu:, dans l'opinion russe, ceux qui sont par- 
faitec-1ent éclairés sur les événements. IL faut 
pour cela pouvoir lire la presse hongroise et 
polonaise, si elle continue à être diffusée à Mos- 
cou. Ce qui s’est passé en Hongrie est donc 
as: peu, à mon avis, de nature à émouvoir le 
peu le russe, à atteindre des couches profondes. 
D'autant plus qu’on lui ment sciemment. La 
Pravda écrivait d’ailleurs dimanche à quelques 
heures de l’agression soviétique contre Budapest : 
« Le peuple hongrois, sa classe ouvrière, tous les 
véritables patriotes de Hongrie {trouveront en eux- 
mémes les forces nécessaires pour détruire la réac- 
tion. » Voilà certainement ce que croient les lec- 
teurs de la presse soviétique. Vous savez d’ail- 
leurs que les troupes qui interviennent en Hon- 
grie sont constituées par des éléments allogènes : 
il n’y a aucune chance que les ouvriers de Mos- 
cou reviennent pour dire à leurs camarades : 
nous avons tiré sur des ouvriers. 


Non, le peuple russe est innocent, comme le 
sont d’ailleurs tous les peuples, à moins qu’ils 
ne se rendent complices par leur silence d’un 
système concentrationnaire établi à l’intérieur du 
pays. En U.RS.S. la stupeur de la population 
depuis le retour des détenus montre assez.qu’elle 
n’était pas au courant. Personnellement, ma sym- 
pathie pour ce grand peuple travailleur et coura- 
geux n’est pas altérée par les crimes de son gou- 
vernement. 


Je lisais ce matin dans Combat : « Toujours 
plein de discrétion, Raymond Aron ne voulait 
pas tirer de ce qui venait de se passer la satis- 
faction intellectuelle. que procure le fait de voir 
ce que l'on a écrit, confirmé par de tels événe- 
ments. > Eh bien ! si Raymond Aron est satisfait 
de voir ses prévisions confirmées par les événe- 
ments, C’est qu’il a le cœur bien accroché |! 


Sans doute pense-t-il, et certaines gens avec 
lui, que la déstalinisation était un masque, que 
c'était des mots. Pour ma part, je crois que 
c’est là une erreur totale, La déstalinisation 
a fait l’objet chez certains membres du gouverne- 
ment soviétique et de la bureaucratie d’une volonté 
réelle et les a amenés à courir un risque. Peut- 
être certains d’entre eux paient-ils déjà cette ten- 
tative ? C’était pourtant souhaitable, c'était néces- 
saire et j’exprime à titre personnel ma recon- 
naissance et mon respect pour ceux qui l’ont ten- 
tée d’abord. 

Mais il fallait savoir où l’on allait et ne pas se 
laisser dépasser par les événements, il ne fallait 
pas jouer à ce jeu imbécile que le sinistre Her- 
mann appelle dans Libération la « douche écos- 
saise », il ne fallait pas, en Hongrie par exemple, 
appeler Nagy au pouvoir en 1953, promettre des 
investissements plus élevés dans l’industrie de 
consommation, s’effrayer ensuite, ramener Rakosi 
après l’avoir critiqué, reprendre la thèse du pri- 
mat inconditionné de l’industrie lourde, réhabi- 
liter Rajk en laissant son assassin au pouvoir, puis 
lâcher brusquement celui-ci et le remplacer par 
un autre Rakosi en plus médiocre, par Geroë, et 
pour finir appeler Nagy trop tard, quand le sang 
coulait, en lui ôtant du premier jour toutes les 
chances de reconquérir la confiance populaire. 

Oui, il fallait savoir ce qu’on voulait, jusqu'où 
l’on voulait aller, entreprendre des réformes sans 
les claironner d’abord, mais les ‘aire progressi- 
vement, De ce point de vue, la faute la plus 
énorme a probablement été le rapport Kroutchev, 


Je condamne entièrement et sans aucune réserve 
l'agression soviétique. Sans en faire porter la res- 
ponsabilité au peuple russe, je répète que son gou- 
vernement actuèl a commis un crime et qu'une 
lutte de fractions au seins des milieux dirigeants 
a donné le pouvoir à un groupe (militaires 
« durs », anciens staliniens ?) qui dépasse aujour- 
d’hui le stalinisme après l’avoir dénoncé. 

Tous les crimes de l'Histoire s’oublient, nous 
avons oublié les nôtres et les autres nations les 
oublieront peu à peu. Il peut venir un temps où 
l’on oubliera celui de l’U.R.S.S. si son gouverne- 
ment change et si de nouveaux venus tentent 
d'appliquer vraiment le principe de l’égalité dans 
les relations entre les nations socialistes ou non. 
Pour l'instant, il n’y a rien d’autre à faire qu’à 
condamner. Je brise à regret, rmais entièrement, 
mes rapports avec mes amis les écrivains sovié- 
tiques, qui ne dénoncent pas (ou ne peuvent 
dénoncer) le massacre en Hongrie. On ne peut 
plus avoir d'amitié pour la fraction dirigeante de 
la bureaucratie soviétique : c’est l’horreur qui 
domine. 


— La triste réalité d’aujourd’hui, pour moi, 
c’est que la gauche française risque de mourir de 
ces événements s’il n’y a pas de changement dans 
les partis qui la constituent, si les minorités ne 
parviennent pas à prendre ses destinées en 
mains. . 

Je lis ce matin dans la presse que le parti socia- 
liste lance un nouvel appel aux militants commu- 
nistes pour les inviter à abandonner le parti com- 
muniste et à se joindre à la S.F.I.0. C'est d'une 
singulière audace. Cela veut dire : lâchez donc cet 
impossible parti communiste qui approuve l’écra- 
sement de Budapest et venez acclamer avec nous 
ceux qui torturent en Algérie. Devant une pareille 
contradiction, que reste-t-il de la gauche ? 

Sur le parti radical, je vous dirai franche. 
ment ma pensée : je ne crois pas qu’il ait jamais 
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car, à mon avis, la dénonciation publique et solen- 
nelle, l'exposition détaillée de tous les crimes d’un 
ersonnage sacré qui a représenté si longtemps 
le régime est une folie quand une telle franchise 
n'est pas rendue possible par une élévation préa- 
lable, et considérable, du niveau de vie de la 
population. 

Malenkov avait été beaucoup plus habile. Il 
avait commencé par entreprendre des réformes 
sans rien dire sur Staline. C'est lui, par exemple, 
qui déjà £vait mis Nagy à la place de Rakosi. 

Je ne considère pas Staline comme un per- 
sonn-ge de culture et d'intelligence considéra- 
bles. Mais de Jlà à nous raconter par exemple 
qu’il a dirigé toutes les opérations de la guerre 
en suivant le mouvement des armées sur une 
mapnemonde d'école, il y a quand même une 
sérieuse marge. Même Hitler était quand même 
capable de lire une carte d'état-major, Ainsi, le 
rapport Kroutchev, au lieu d’être une explica- 
tion franche et complète, n’était qu’un tissu d’anec- 
dotes. Ce rapport a été un coup terrible. Il a 
confirmé la dictature du parti au lieu de contri- 
buer à la réduire. 

Je sais bien qu’il n’a pas été écrit dans le 
silence du cabinet qu’il s’agit d’une improvisation, 
que c'était probablement la manœuvre du groupe 
qui voulait pousser plus avant la démocratisation, 
afin «+: conserver ou de reprendre les rênes 
du pouvoir. Mais le résultat a été de découvrir 
la vérité pour des masses qui n'étaient pas prêtes 
à la recevoir, Quand on voit à quel point, chez 
nous, en France, le rapport a secoué les intellec- 
tuels et les ouvriers communistes, on se rend 
compte combien les Hongrois, par exemple, 
étaient peu préparés à comprendre cet efFfroyable 
récit de crimes et de fautes, donné sans expli- 
cation, sans analyse historique, sans prudence. 


Tant que Kroutchev a tenu les rênes, il a dit : 
< Nous accepterons le plus que nous pourrons 
les c. séquences de la déstalinisation. »> Les 
évén®men’; ont été, après la réconciliation spec- 
taculaire avec Tito, les émeutes de Pologne, ce 
que vous savez : ce mélange de brutalité parfois 
inouie et de recul, qui n’est pas sans rappeler 
la vieille nanière russe. 

La déstalinisation a aussi été l’occasion de véri- 
tables efforts de démocratisation à l’intérieur dont 
a bénéficié la société soviétique. Je pense qu’il faut 
r»sn ‘ter cette tentative, même si elle a été ratée. 
Donc j'y crois, dans la mesure où elle n’est pas 
brusquement arrêtée aujourd’hui. Mais je redoute 
cet arrêt brutal: il est impossible de croire 
1 seul 1 ot du programme que brandit Janos 
Kadar, impossible de penser en particulier qu’il 
puisse de:nander le départ des troupes soviéti- 
ques de Hcngrie, puisque alors l’intervention russe 
n'aurait eu aucun sens. Le peuple hongrois est 
fou de rage, il reste encore, dit-on, des îlots de 
résistance. Comment peut-on imaginer que l’ar- 
mée soviétique s’en aille, Une fois de plus, le mot 
aura signifié le contraire de ce qu’il veut dire ! 
Guy Mollet se sert du mot de pacificateur pour 
signifier « opérations militaires >; Kadar dit 
< démocratisation » pour signifier : terreur et 
occupation étrangère. 

Ainsi, à mon avis, la démocratisation est arrè- 
tée en Hcngrie, si elle reprend jamais. Elle est 
très probablement arrêtée ailleurs aussi : on ne 
peut pas imaginer un pays qui maintient la dic- 
tature sur d’autres sans maintenir la dictature 
sur soi. Par conséquent, je crois à la démocra- 
tisation, r.ais je crois aussi à sa fin pour quel- 
que temps, et il est possible que cette fin se 
manifeste mème dans des changements impor- 
tants au sein du gouvernement soviétique. 


— Si la Hongrie avait été laissée indépendante, 
la proposition du maréchal Boulganine à Eisen- 
hower pour une intervention commune dans 
l'affaire égyptienne aurait pu être prise au 
sérieux. Mais cette idée d’une démarche pressante 
des deux Grands, lancée au lendemain de l’écra- 
sement de la Hongrie devient une dérision, une 
manœuvre politique. Cela achève de déconsidérer 
toute possibilité d’action de l’O.N.U. Songez que 
maintenan nous nous trouverions devant une 
situation qui se décrit ainsi: d’une part les 
Etats-Unis, avec l’Angleterre et la France, inter- 
viennent éventuellement contre l’U.R.S.S. en Hon- 
grie ; d’autre part, les Etats-Unis ayec l’U.R.SSS. 
s’entremettent éventuellement entre l'Egypte et 
Israël, contre l’Angleterre et la France, à propos 
de Suez. 

Je ne sais si l’O.N.U. a jamais été quelque chose, 
mais cette absurde confusion prouve qu’elle n’est 
plus rien du tout. D’ailleurs, s’il doit y avoir une 
conférence à cinq en Suisse, une fois de plus c’est 
en dehors du cadre des Nations Unies que l’on 
aura cherché et peut-être trouvé la détente. 


été vraim nt à gauche. De plus, il représentait 
la droite depuis un certain nombre d'années. Les 
changements que M. Mendès France, qui est à 
mes yeux un homme parfaitement respectable 
e .ns ses idées et dans sa vie, lui a imposés ont 
provoqué une première scission, Et malgré cette 
scission, l’autre jour, M. Meudès France ne repré- 
sentait plus dans un vote décisif que le cinquième 
des deux tiers du parti radical 

Dans L'Express, vous avez dit de moi un jour: 
« Jean-Paul Sartre est tombé hors du coup. » Je 
peux vous dire maintenant : « Mendès France a 
voulu être dans le coup, et il est tombé à son tour 
hors du coup. » 

Je ne ci ris donc pas à quoi que ce soit qui 


> 
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@ Quel espoir reste 
dans votre analyse 
à la Gauche française 
si durement atteinte ? 


@ Dans une telle 
perspective, comment 
concevez-vous les 
rapports entre les 
socialistes et les 
communistes ? 


Quelles vont être 

les réactions du 

P.C. français devant 
votre prise de position ? 
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pourrait venir désormais de ce qu’on one 
autrefois, au moment des élections, le « Front 
républicain ». 

Le parti socialiste se trouve dans une situa- 
tion effroyable. 11 a trahi ses électeurs. Il a trahi 
ensuite 1 mission de socialiste. Il se tient actuel- 
lement — et c’est la chose la plus incroyable 
qu’en puisse imaginer — aux côtés des conserva- 
teurs anglais contre les travaillistes. La mauvaise 
conccience de ses chefs fait qu’ils deviennent 
maintenant d’un cynisme répugnant. Avez-vous 
entendu M. Pineau dimanche à la radio ? Sur 
un ton pleurnichard, un ton de condoléances 
insupportsbles, il a eu deux phrases pour les cou- 
rageux insurgés de Budapest. Puis, tout d’un 
cor, sa voix s’est faite acerbe, mordante, glo- 
rieuse : « L'O.N.U,, disait-il, avait préféré s’occu- 
per d’un « dictateur égyptien ». 

Le parti communiste français est fait de 180.000 
adhérents environ, je crois, dont 170.000 sont 
des ilitants sincères et 10.000 des cadres per- 
manents à 40.000 francs par mois, qui en consti- 
tuent l'appareil. Tant qu’il s’agissait de politique 
intérieure française, jusqu’à ces dernières années 
le parti communiste, malgré des erreurs, est resté 
dans 11 droite ligne : il était en contact avec les 
masses ; il ne pouvait pas se couper d’elles. Car 
on peut parfois se couper des masses dans un 
régime autoritaire lorsqu'on a le pouvoir. mais 
pas dans l’opposition. 

Avec quelques retards, il a pris le virage pour 


— Il est évident qu’en ce qui nous concerne 
— beaucoup d’intellectuels pensent comme moi 
— nous conservons notre sympathie entière à 
ces milliers de militants communistes dont je 
sais aujourd’hui qu’ils sont torturés d’angoisse et 
dont je comprends très bien aussi qu’au moment 
où leur parti se fait attaquer de toutes parts — 
par sa faute d’ailleurs — ils n’aient pas envie 
de le quitter. A ces gens-là, on peut garder de 
la sympathie, parce qu’ils ne sont pas, eux, res- 
ponsables des massacres de Budapest. Ce sont 
des gens honnêtes, convaincus, inquiets, et il y 
en a aussi parmi les dix mille cadres et perma- 
nents de l’appareil. Mais les chefs, eux, sont tota- 
lement et irrémédiablement responsables. 


Autant je dis qu'après des années d’inquiétude, 
de rancœur, d’amertume, il sera peut-être pos- 
sitle de reprendre des rapports avec l’Union 
soviétique — il suffit que change nettement sa ten- 
dance politique — autant avec les hommes qui 
dirigent en ce moment le parti communiste fran- 
çais il n’est pas, il ne sera jamais possible de 
reprendre des relations. Chacune de leurs phra- 
ses, chacun de leurs gestes, est l’aboutissement 
de trente :ns de mensonges et de sclérose. Leurs 
réactions sont absolument celles d’irresponsables. 


Le crime qui vient d’être commis n’engage pas 
à mon avis la responsabilité de ceux des commu- 
nistes qui ne peuvent pas parler, de ceux qui 
ne sc résolvent pas à quitter le parti parce que 


Les communistes sont déshonorés, les socialistes 
se plongent dans la boue. Ils acceptent de faire la 
politique de la droite : c’est ce qui a régulière- 
ment perdu les régimes de gauche qui s’y sont 
laissé entraîner. Rappelez-vous l’exemple de l’Alle- 
magne de Weimar. Oui, la droite aujourd’hui jouit, 
grâce à Guy Mollet, d’une espèce de pureté. Ce 
n’est pas elle qui torture en Algérie ; ce sont les 
socialistes qui ont débarqué à Suez. Si on dés- 
oriente à ce point les Français, où iront-ils le jour 
où ils protesteront, pour leurs impôts d’abord, 
pour leur essence ensuite, pour leurs fils enfin — 
car ce sera malheureusement dans cet ordre ? Ils 
seront tentés alors de passer à l’extrême-droite, 
Poujade l’a bien compris, lui qui a refusé que 
ses gens à la Chambre votent « pour la reine 
d'Angleterre >. Heureusement que Poujade est 
quand même un imbécile, 

La voie de la gauche est très malaisée, presque 
impraticable peut-être, mais c’est le seul espoir. 
L- « nouvelle gauche > est pleine de gens très 
intelligents ; on y trouve, à côté d’intellectuels, 
des ouvriers, des petits bourgeois. Mais à moins 
qu’e''e ne s’enfle énormément, elle ne représente 
gière actuellement dans le pays que quelque 
deux cent mille personnes peut-être. C’est une 

laque tournante très utile pour réaliser des 
iaisons. Maïs le vrai problème est ailleurs. 

Le vrai problème est dans les rapports entre 
les socialistes et les communistes. Les commu- 
nistes pourront-ils renverser leurs propres dicta- 
teurs et les socialistes de la minorité pourront- 
ils quitter le parti ? Jusqu'à présent, les mili- 
ftants et certains des cadres de la S.F.I.0. ont 
lutt” à l’intérieur de leur parti. Ils n’ont obtenu 


. aucun résultat. Inversement, un certain nombre 


de communistes ont quitté un à un le parti, où 
fl: étouffaient. Ces départs non plus n’ont eu 
aucun résultat. 

Une des conditions mêmes de la lutte socialiste 
d’aujourd’hui, c’est précisément l'existence de ces 


— Quelque déplaisant qu’il me soit de rompre 
avec le parti communiste, c’est parce que j'ai 
dén ncé à temps la guerre d’Algérie que je peux 
le faire : je ne suis pas en contradiction avec 
tous les hommes sincères et honnêtes de la gau- 
che, mêr e ceux qui restent dans les rangs du 
P. C. Je demeure solidaire d'eux, même s’ils me 
repoussent demain. 

Les diri-eants diront qu'ils avaient eu raison 


la guerre d’Indochine, mais finalement il l’a bien 
pris. I: a d’abord découragé pas mal de gens, 
déconcerté, par son attitude sur la politique algé. 
rienne ; mais finalement, là aussi, il à fait le 
rétablissement. Quelques jours avant les événe. 
ments de Budapest, il gagnait encore des voix 
dans des élections partielles. 

Mais le parti communiste est un parti interna. 
tional. C’est donc un parti qui a des décisions à 
prendre en politique étrangère. Or, ces décisions 
aujourd’hui lui sont entièrement dictées par un 
appareil totalement inféodé à la tendance la plus 
intransigeante du gouvernement soviétique, 

Le résultat, ce sont les mensonges les plus 
répugnants, comme ceux qu’on pouvait lire dans 
L'Humanité de ce matin : « Au moment de s’en. 
fuir, les émeutiers ont mis le feu à de nombreux 
bâtiments. Budapest était dimanche soir une mer 
de flammes. Un des seuls postes de radio encore 
aux mains des contre-révolutionnaires dimanche 
soir se vanlait que la lueur des incendies était 
visible à plusieurs kilomètres à la ronde. >» 


Je vois mal les insurgés courant de maison 
en maison, dans la ville encerclée par les Russes 
et bombardée avec des engins au phosphore, pour 
mettre le feu à leurs propres refuges. C’est la 
technique habituelle : on reprend, en les défor- 
mant, en les dénaturant, les récits des événe- 
ments. C’est l’effroyable habitude qu'ont prise les 
dirigeants communistes de salir d’abord les gens 
qu’ils tuent ensuite. 


le parti est en danger, parce qu’il est le seul À 
représenter aujourd’hui en France le mouvement 
socialiste, parce que si on l’a sali, ce n’est pas 
seulement à cause de ses crimes, mais parce 
qu’il est le seul à aller vers le socialisme, Ces 
hommes-là sont contre la politique dictatoriale 
faite à l’intérieur du parti. 

En outre, je suis certain que tous les hommes de 
gauche se regrouperaient si, à la demande d’indi. 
vidus, comme Tixier-Vignancour, le parti com. 
muniste était menacé d’interdiction. 

Dans le parti socialiste aussi, il y a une mino- 
rité honnête et sincère à la tête, une masse de 
militants inquiets à la base. Bien sûr, cette mino- 
rité n’a pas beaucoup protesté, ou du moins ses 
protestations n’ont pas eu jusqu'ici beaucoup 
d’échos, contre la politique du gouvernement 
Mollet. 

Mais que ces communistes qui s'opposent à la 
dictature aient le pouvoir et la force d’imposer 
un ch:ngement de politique, et que cette minorité 
socialiste dégage d’elle-même des principes réno- 
vés, on retrouverait alors une sorte de front 
populaire d’un type nouveau, dont l'élément 
médiateur pourrait être la « nouvelle gauche ». 
La gauche chrétienne, qui existe vraiment et 
qui est vraiment à gauche, les éléments dynami- 
ques du radicalisme même, les inorganisés, pour- 
raicen‘ rejoindre ce grand courant, Mais si celui-ci 
ne naît pas, il faut le dire franchement : la 
gauche est perdue. 


structures fortes des partis : ainsi la direction 
du P.C. s’adresse-t-elle toujours « aux socialistes », 
sans jamais amorcer la moindre distinction entre 
les militants et la direction, contribuant ainsi 
à consolider cette direction. Il faudrait un cou- 
rage et une force considérable chez tous ces oppo- 
sants, dans les deux partis, pour parvenir à chan- 
ger les choses. 

J’' utre perspective, c’est que l'unité populaire 
se fera s’il surgit une dictature, celle du maréchal 
Juin ou d’un autre. Ce sera la seule manière 
pour la gauche de faire oublier ses fautes. Le 
parti socialiste pourra verser son sang pour payer 
celui qu’il a fait couler. Le P. C. après avoir 
mérité le titre admirable de Parti des Fusillés, 
peut recevoir aujourd’hui celui de Parti des Fusil- 
leurs : ce seront ses futurs fusillés qui lui ren- 
dront l'honneur et nous tous, de gauche, nous 
payerons pour tout ce que nous n’avons pas pu 
empêcher. J'espère encore que ce nettoyage nous 
sera évité. 


© Comment se pose pour 
un militant communiste 
le problème de la lutte 
à l’intérieur du parti ? 


— Si les militants de base honnêtes et sincères 
sont bouleversés, comme tout l'indique, qu'ils 
cherchent appui sur les masses ouvrières, à l’in- 
térieur de la C.G.T, par exemple. 

L<uant à la droite, elle n’a rien à revendiquer. 
Les gens qui n’ont pas protesté contre les tortures 
r> Algérie et contre Suez sont aussi totalement 
dénués du droit de protester contre les événe- 
ments de Hongrie. 


depuis longtemps de m’appeler « hyène » et 
€ chacal >» au temps où Fadéev — qui s’est sul- 
cidé — parlait comme l'Humanité aujourd’hui ; 
mais il m’est totalement indifférent de savoir ce 
qu’ils diront de moi, étant donné ce qu’ils disent 
es événements de Budapest. 


(Copyrigt L'Express. Reproduction, même 
partielle, strictement interdite.) 
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Le drame hongrois ne doit plus jamais se reproduire. Sur cela, tous les hommes libres sont d'accord 
avec passion. Mais que faire ? Peut-on espérer que les problèmes fondamentaux, c'est-à-dire politiques et écono- 
miques, qui se posent dans les pays du glacis soviétique, seront désormais résolus AVANT QUE LES TANKS EN- 
TRENT EN ACTION ? Une meilleure compréhension de ces problèmes de la part de l'opinion occidentale peut-elle 
Jouer un rôle ? Nous avons posé ces questions à un économiste français qui, en raison de ses fonctions, désire 


La marche des idées 


LE DILEMME RUSSE : 


Décolonisation ou guerre 


conserver l'anonymat. Voici sa réponse : 


ES journaux polonais nous apprennent qu’à 
Varsovie c’est le printemps en octobre. Mais, 
à Budapest, les cadavres sont à peine enter- 
rés, les incendies à peine éteints, les chars 
soviétiques ont écrasé une révolte dont l’or- 
gane officiel des communistes hongrois 
disait, 11 y a moins d’une semaine, qu’elle 
était « l'expression de l’amertume et du méconten- 
tement de la classe ouvrière ». 


L'horreur justifiée qne l'on éprouve devant 
l'anéantissement par la force du sursaut national 
hongrois me doit pas seulement servir à mobiliser 
des courants passionnels. Elle doit conduire à recher- 
cher avec une Ilucidité accrue les conditions d’une 
émancipation pacifique des pays dépendants de la 
gone soviétique. 

A travers les coups de théâtre, les atrocités et 
la confusion propres aux secousses révolutionnaires, 
les disciplines et les limites de la décolonisation à 
l'Est commencent, en effet, À se dégager de l’expé- 
rience polonaise et du drame hongrois. 


Dès le départ, et dans les deux cas, deux mouve- 
ments se sont rejoints dans le rejet du stalinisme : 
d'une part un courant refusant la tutelle des Russes 
et soucieux de Jibéraliser le régime antérieur, mais 
en restant dans le cadre du marxisme, de l’autre 
une tendance anticommuniste souhaitant le retour 
À l'état de choses antérieur. 


Mais, en Pologne, la déstalinisation a pu être faite 

temps. Elle a trouvé prêtes des équipes acceptées. 

lle semble avoir suscité l'appui des masses. Les 
erreurs mêmes des Russes (et, notamment, le voyage 
de Kroutchev, encadré de ses généraux) paraissent 
avoir renforcé le régime nouveau. 


Les lenteurs, les tergiversations de la ligne poli- 
tique, les drames de l'intervention russe ont, au 
contraire, renforcé la tendance franchement anti- 
communiste de la révolution hongroise. 


Après quelques hésitations, et pour le moment, les 
Russes semblent avoir accepté la formule polonaise, 
tandis que leur intervention brutale stoppait dans 
le sang le développement de 14 révolte hongroise 
vers un régime qui s’apprétait à choisir l'Occident. 


Certes, à peine installé au pouvoir par les armées 
soviétiques déferlant sur la Hongrie, le gouverne- 
ment Kadar publie un programme à peine en retrait 
sur les déclarations de Gomulka. 


Cet alignement sur la solution polonaise est-il 
purement verbal ? Est-ce un mensonge de plus et 
sera-t-il dans les faits remis en cause (en Hongrie 
comme en Pologne) ou marque-t-il la limite, 
extrême, mais acceptée, pour de nouveaux régimes 
À l'Est, pour de nouvelles relations entre les satel- 
lites et l’'U.R.S.S. ? 


Les hommes 
ou le système ? 


La voie polonaise risque d’être impossible en Hon- 
grie, car elle est imposée par une intervention étran- 
£ère ; et après des drames qui laïsseront des bles- 
sures physiques et morales atroces, Maïs il faut 
bien voir qu’elle est, aussi, explosive pour la Russie. 
Il suffit, en effet, de lire le récent discours de 
Gomulka pour constater que sa critique du modèle 
stalinien va très au delà de celle de Kroutchev et 
qu'elle remet en cause les fondements mêmes de 
l'actuelle société soviétique. 

Les erreurs de planification ne sont pas présentées 
comme des accidents du système, mais comme une 
erreur de système : « La réforme de la gestion de 
notre industrie touche des problèmes de structure 
profonde... L'Etat établit le prix des matières pre- 
Mières et des marchandises produites de manière 
arbitraire. 11 est indispensable de mettre au point 
un système qui permette à l'artisanat de travailler 
sans crainte. L’adhésion aux coopératives agricoles 
doit être absolument volontaire ». 


Ces erreurs de planification sont elles-mêmes rat- 
tachées à la critique des racines mêmes du régime t 
les rapports entre la pation, le parti et l'Etat, les 
Fapports entre pays socialistes. 

Contre un système reposant sur « Une infinité de 
chapelles hiérarchisées », animées parfois « par des 

ommes bornés, des exécutants serviles ou des car- 
lléristes pourris », Gomulka affirme : « La voie de 
la démocratisation est l'unique voie menant à la 
Construction du meilleur modèle de socialisme ». I] 
Préconise « l'élection des autorités du parti et le 
Principe suivant lequel le parti ne doit pas gou- 
Verner, la tâche du gouvernement incombant à 
l'appareil de l'Etat ». 

Enfin, et surtout 1: la diète devra « ratifier tous 
les accords passés avec d'autres pays ». Cette petite 
Pürase répond aux accusations qui, depuis le schisme 
fusoslave auquel elles avaient servi de justifica- 
lon principale, pèsent sur le caractère d’exploita- 

on revêtu par les rapports économiques entre les 
ays de démocratie populaire et la Russie sovié- 


ue, 
Pas de doute que, par les conceptions économi- 
Ques, politiques et internationales, qui ressortent 
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de cette nouvelle charte du poststalinisme — défini 
par le discours de Gomulka — se dessine un chan- 
gement radical « de la conception du socialisme et 
du modèle dont nous nous inspirons ». 


Rien dans ce modèle me sort du cadre d’un 
marxisme orthodoxe. Tout déborde les limites, non 
seulement du stalinisme, mais de l'étape actuelle 
de la déstalinisation en Russie. 


Après Staline ? 


C’est ici qu’apparaît la question fondamentale : 
les démocraties populaires sont-elles mûres pour un 
régime poststalinien ? Peuvent-elles le stabiliser 
sans modification profonde ‘u régime soviétique lui- 
même ? 

L'histoire procède par bonds. C’est dans les pays 
où la situation est devenue la plus explosive que 
le bond est le plus grand. Mais il én résulte que 
c'est aussi dans les pays les moins mûrs qu’appa- 
raissent les systèmes les plus avancés. 


Le stalinisme est le prix payé pour le saut dans 
le socialisme de Ja Russie, pays parmi les plus 
arriérés économiquement et socialement en Europe. 


La volonté de construire dans des délais records, 
sur une épargne nationale et sans aide extérieure, 
les bases industrielles et énergétiques du socialisme 
explique à elle seule à peu près tous les excès et 
toutes les malformations du système soviétique. La 
consommation a été sacrifiée pour permettre un 
taux d’investissements extrêmement élevé. Les sec- 
teurs de base ont eu une priorité absolue par rap- 
port aux industries légères. 

Cela voulait dire un système entièrement contrôlé 
par des techniciens projetés vers l'avenir et dégagés 
de la perpétuelle pression des masses vers le mieux- 
étre immédiat. Cela voulait dire un -encadrement 
vigoureux et une impulsion de ces masses par un 
appareil politique et syndical animé d’en haut. Cela 
voulait dire un appareil répressif destiné à éliminer 
toutes les factions, à mater toutes les révoltes. Cela 
voulait dire le stalinisme, système cohérent et qui 
dépassait singulièrement la seule personne de Sta- 
line. 


Desserrer les écrous 


L'édification de l’industrie lourde était compatible 
avec des méthodes de planification rudimentaires, 
Certes, comme le dit Gomulka pour la Pologne, 
c'était déjà « la nation tout entière et en premier 
lieu la classe ouvrière qui faisaient les frais de la 
mauvaise politique économique ». Mais, à travers 
les erreurs et les gaspillages, inévitables dans la 
période de rodage du système (et transformés en 
sabotages dans une atmosphère de tension obsidio- 
nale quasi religieuse) la Russie est, en effet, aujour- 
d’hui parvenue À édifier la seconde puissance indus- 
trielle du monde. 


Elle peut, avec prudence, avec lenteur, parfois 
avec réticence, aborder maintenant la seconde phase 
de l'opération : différencier sa planification en fonc- 
tion des appétits des consommateurs, commencer à 
satisfaire leurs besoins. Elle peut donc timidement 
desserrer les écrous politiques. Cependant, elle hésite 
au seuil de cette nouveauté, À la fois par la force 
d'inertie des structures acquises et parce que cer- 
tains de ses dirigeants sont conscients que, la partie 
nationale gagnée, une autre s'ouvre avec la compé- 
tition sur les pays tiers. 

A l’orée de la coexistence pacifique, le débat entre 
industries lourdes et industries destinées à la con- 
sommation reprend avec Malenkov et, une fois de 
plus, est tranché par Kroutchev en faveur des biens 
d'équipements : c'est sans doute que l'enjeu n'est 

lus seulement le succès isolé de l’U.R.S-S., mais 
a concurrence avec le monde capitaliste pour l'in- 
fluence sur l'immense masse des pays sous-déve- 
Joppés. 

Mais c’est aussi parce que la planification décen- 
tralisée pour le marché et la démocratisation des 
structures du parti et de l'Etat qui en est le corol- 
laire sont des problèmes neufs, inexplorés, pleins 
d’aléas et de redoutables forces centrifuges. 

Or, par un paradoxe de l’histoire, ce sont les pays 
soumis par l'Union Soviétique qui, rejetant délihé- 
rément le modèle atroce mais éprouvé du stalinisme, 
envisagent d'aborder cette expérience sans précédent, 


Les limites 


Ce sursaut est dû en partie au fait qu’assujettis, 
ces pays ont pu avec plus rh apparence de rai- 
son imputer au tuteur soviètique les affres de l’en- 
fantement industriel au forceps. 


par kk*k 








Mais cet appétit d'autonomie naticnale, ce désir 
passionné d’une détente dans les rythmes d’édifica- 
tion de l’industrie lourde et d’une augmentation de 
la consommation saisissent ces pays en plein pro- 
cessus d’industrialisation et bien avant que la tâche 
soit accomplie. 


A moins de renoncer À l’achever, c'est-A-dire À 
moins de renoncer à conquérir les bases matérielles 
de l'indépendance et de l'élévation du niveau de vie 
auxquels précisément ils aspirent, ils n'auront pas 
moins, mais plus, encore qu’autrement, besoin de 
l'étranger. Du monde occidental sans doute dans cer- 
taines limites et à certaines conditions : mais aussi 
et principalement peut-être de la Russie soviétique. 


Or la Russie ne peut aïder sur ses flancs des 
nations à augmenter leur consommation beaucoup 
plus vite que la sienne, à démocratiser leur régime 
beaucoup plus profondément que le sien. 

A travers la crise des satellites, c’est donc l’évo- 
lution de la Russie soviétique elle-même qui se 
joue. 


Il est maintenant démontré que les Russes peu- 
vent être contraints d’accepter une déstalinisation 
poussée quand elle ne menace pas la cohésion poli- 
tique et militaire de leur bloc. Devant le moindre 
risque de dislocation, ils n'hésitent pas, au con- 
traire, à recourir À la répression la plus violente. 

C’est cette constatation qui doit guider une poli- 
tique occidentale soucieuse de perspectives à long 


Un test décisif 


La décolonisation à l'Est, comme à l'Ouest, n'a 
de chance de s’opérer, lentement, que si chacun n’y 
voit pas le renforcement du bloc rival 


La guerre froide avait bloqué toute amorce de 
décolonisation. La décolonisation dans une nou- 
velle atmosphère de guerre froide conduit droit au 
conflit généralisé. 

Mais, en même temps, tout pas, même timide, vers . 
l'émancipation d’un pays dépendant est une étape 
dans le sens de la détente mondiale. {] contraint les 
pays dominants à convertir des économies axées sur 
la défense militaire de « chasses gardées », vers le 
soutien des pays faibles. 


La décolonisation, en outre, différencie les voies 
de développement propres à chaque pays, et broie 
le monolithisme des blocs. 

L'évolution de l’expérience polonaise est donc le 
test décisif qui montrera la voie choisie par 
l'U.R.S.S. 

Le drame hongrois marque-t-il le renoncement 
russe à une politique de libéralisation intérieure et 
extérieure ? Dans ce cas, l’expérience polonaise sera, 
elle aussi, brutalement ou non, remise en question. 

Est-il au contraire l’atroce mais provisoire coup 
d'arrêt dans une évolution que les Russes ne renient 
pas, mais dont ils entendent contrôler le rythme, 
et les étapes ? 

Alors la révolution polonaise aura un effet de 
contagion qui dépassera la Russie, et même l'Est. 
Elle contraindra sans doute à une différenciation 
profonde des bases matérielles et idéologiques des 


modèles socialistes. 
Quelle dose 
de liberté ? 


Quelle pourra être la planification harmonisant 
le développement d’une industrie lourde nationa- 
lisée, un artisanat « travaillant sans crainte » et 
une agriculture où « les coopératives absolument 
volontaires » laisseront sans doute la plus large 
part à la propriété privée ? 

Quelles institutions arbitreront les tensions entre 
les techniciens de la planification, prêtres de l’ave- 
nir; les cadres du parti, gardiens de l'unité, de l’effi- 
cacité, de la discipline, d’une part, et de l’autre les 
masses soucieuses du présent, qui n’accepteront plus 
un travail « de soldat et de prisonnier » (dixit 
Gomulka) et à qui « la voie de la démocratisation » 
permettra d'affirmer leur point de vue de façon 
décisive ? 

En termes généraux, quelle dose de liberté de jeu 
économique, sociale, po:itique, peut accepter sans 
exploser un régime communiste ? 

Ce sont là des questions et des réponses qui ne 
sauraient laisser indifférents non seulement les peu- 
ples de l'Est, mais tous ceux à qui la crise des pays 
socialistes ne servira pas de prétexte pour masquer 
la crise de la civilisation eapitaliste, 


kkk 
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TILL L'ESPIEGLE LUT 


N ces jours qui ont vu un peuple mourir sous les 
coups d’une armée d'occupation, la cause de la 
liberté trouve au cinéma un défenseur imprévu. 
C'est Till l’espiègle, héros séduisant, courageux et 
désinvolte, ennemi de la bêtise autant que de l’oppression, 
et qui exprime le souffle de la révolte dans les Flandres du 
XVI: siècle, en face des troupes espagnoles de Philippe IL. 


« Till l’espiègle » qui sort cette semaine sur les écrans 
parisiens porte la signature d'un illustre débutant : celle 
de Gérard Philipe. Le cinéma, qui nourrit bien son comé- 
dien, le laisse malgré tout insatisfait et c’est un mal com- 
mun à beaucoup de jeunes acteurs que le mal de la mise 
en scène, Avec « Till », Gérard Philipe a risqué la répu- 
tation dorée du Prince Muichkine, de Fabrice del Dongo 
et du François de Radiguet. Mais prudent autant que témé- 
raire, il a pris soin de mettre le plus d'atouts possible dans 
son jeu. 


Pour réaliser ce gigantesque « western » nordique et 
médiéval, Philipe s’est assuré le concours de Jorris Ivens, 
le grand documentariste, qui l’a aidé de ses conseils ; de 
Christian Matras, qui a enluminé ses images avec les cou- 
leurs de Brueghel ; de Wheeler et de Barjavel, qui ont récrit 
les aventures de Till ; de Georges Auric qui les a mises en 
musique. Lui-même, quand ïil n’était pas derrière la 
caméra, s’introduisait dans la peau d’un nouveau Fanfan 
la Tulipe, sans cesse occupé à prendre d'assaut les mou- 
ins à vent, les canaux, les carrosses et les filles. 





Depuis près d'un quart de stècle, les troupes espagnoles occüpent les pays de Flandre. Le 


d'Espagne. Pour le peuple, victime de la répression politique et religieuse, la « religion réform 
Mais le printemps, une fois de plus, vient de renaître sur les terre: occupées. C'est la fête de Mai. Laf 
le farceur, anime les danses lorsqu'une troupe de soldats espagnols, à la recherche d’une patrouille p& 
Les soldats rendent le village responsable. Till ridiculise un sous-officier, mais la farce tourne au di 
martyrisent. Claes, le père de Till, convaincu d'être hérétique et rebelle, est brûlé sous les yeux des 


Till jure de le venger et de libérer son pays de la tyrannie. 


Le duc d’Albe fait régner la terreur. Il 

vit dans un austère chôteau, entouré 

d'un large fossé rempli d’eau, avec la 
belle courtisane Esperanza. Till se présente à la cour, 
comme bouffon. Il joue de la cornemuse et séduit la 
belle, tout en espionnant le duc qui a convoqué les 
nobles flamands, dont le prince Z0rense. pour leur 
faire jurer fidélité au roi d'Espagne. Orange et les 
siens refusent le serment et annoncent qu'ils vont 
réunir les Etats Généraux pour proclamer la dé- 
chéance du roi d'Espagne et la liberté des pays de 
Flandre. Au moment où ils se retirent, les Espagnols 
tentent de les massacrer, mais Till arrache une ar- 
quebuse à une sentinelle, et les sauve en faisant ex- 
ploser un tonneau de poudre. 


Le prince d'Orange prend la tête de la révolte et oppose aux troupes d’Albe son armée de € gueux » et 
mercenaires. Till revoit Nele pour lui assurer qu'il va continuer à libérer son pays. 


O Le prince d'Orange tente de st rel 


raux de se rassembler. Albe à priés 
à la nage pour gagner le Nord, mais ses mer 
refusent de se mouiller et restent sur la ri 
et à les détruire. L'armée d'Orange va êlre 
Aidé de Lamme, il verse sur Bras d'Aciet® 
carrosse volé au duc d'Albe. La troupe (dl 

L'armée d'Orange est sauvée. Let 


L'E 





des 1 














CONTRE LA TYRANNIE 


au nom du roi #5 Till quitte son village et Nele, sa douce et blonde fiancée. Il part avec le gros Lamme, son ami d'enfance, qui est aussi lourd et pares- 


mbole de la liberté, 


seux, que lui est léger, vif et entreprenant. Les voilà, qui vont de ville en village, jouant des tours à l'Espagnol, et sauvant des mal- 


» d'oublier et Till heureux du bûcher ou de la noyade. Pour la liberté des Flandres, les paysans, les artisans, les « quetux > prennent les armes. L'arme 
’ 


wguement la fête. 
incendient, tuent, 


de Till, c'est la malice. Monté au haut du beffroi, il harangue les villageois : 
« Flamands, ne vous laissez pas égorger comme des agneaux. La mort fauche dans les villes et les campagnes et le roi hérite !.. » 
Les Espagnols cernent le beffroi tandis que les villageois s’ar ment de piques, de fourches et de tonneaux de glu et montent sur les 


toits. Till leur lance des cordes qui commandent un grand filet, puis suspendu dans les airs, il fait résonner la grosse cloche, et le filet s'abat 
comme une araignée sur les Espagnols prisonniers. 


bin ‘ d c 
‘es du Nord pour permettre aux Etats Géné- 


métier “gueux > d'Orange traversent le fleuve 
le du mn veulent faire la guerre « à l'aise», 
EU J lbe, prévenu, s'apprêéte à les attaquer 
,* ŒAcCier, une brute, chef des mercenaires. 
“rep Jusqu'en nord de l'Escaut dans un 
lent 4; € fleuve pour suivre son chef. 
vont rejeter la tutelle espagnole. 


MBRE 1956 


O Mais un nouveau danger menace le « Prince de la Liberté » : un officier espagnol déguisé se joint auæ 
délégués des provinces. Il a pour mission d'assas siner le prince d'Orange, au moment où solennellement 
celui-ci brisera les sceaux du roi d'Espagne. 

Till, heureusement, veille toujours. Entouré de « qgueux », revêtus d'uniformes espagnols, il s'empare de 
l'officier qui réussit. encore une fois à s'échapper. Mais après une poursuile éperdue sur les canau 
gelés de Hollande, Till le rejoint et détourne son bras au moment même où il va tirer sur le prince. 

Till pourra enfin retourner auprès de Nele, sa douce fiancée : la liberté des Pays-Bas va être proclamée. Au 
cinéma, au moins, les révolutions finissent bien. 
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-F. ROLLAND : 





Un militant communi 


€ Il faut choisi 


Jacques-Francis Rolland — 34 ans — appartient à cette génération de jeunes 


hommes qui sont venus au communisme par la Résistance et ont fait ensuite, comme 
communistes, leurs débuts dans le journalisme et dans la carrière littéraire. Etu- 
diant, en 1939, au jour de la déclaration de guerre, il était, à la libération, corres- 
pondant de guerre, puis grand reporter au quotidien communiste « Ce soir ». Ayant 
poursuivi concurremment scs études, il quittait bientôt Le journalisme pour l'ensei- 
gnement, sans cesser cependant de militer au parti communiste. En marge de son 
activité professionnelle et politique, il publiait un roman remarqué, « La Chute 
de Barcelone » et, tout récemment, une étude d'historien marxiste sur « Les Portu- 
gais à la conquête de l'Asie ». 


Professeur agrégé d'histoire au lycée Voltaire, où enseignait également Pierre 


Hervé avec lequel il avait travaillé au sein de la rédaction de l'hebdomadaire com- 
muniste « Action », J.-F. Rolland collaborait encore régulièrèment à « l'Humani- 
té-Dimanche ». Il figurait parmi les jeunes intellectuels qui, malgré les déceptions 
et Les réserves, demeuraient fidèles à La discipline communiste, luttant à l'intérieur 
du P.C. pour une véritable démocratisation de ses structures. 


Aujourd'hui, il rompt le silence qu’il observait depuis dix ans ; il a accepté 


réponses: 


L n'est pas usuel qu'un militant commu- 
niste fasse une telle déciaration et je 
dois m'en expliquer vis-à-vis des camara- 
des. La situation est très grave. Les 
fumées s'élèvent au-dessus des ruines de 

Budapest ; en Italie, de nombreux camarades 
prennent ouvertement position. Si nous nous 
taisons plus longtemps, nous nous faisons les 
complices d’une politique qui mène le Parti à 
l'isolement total, à la désagrégation lente 1aaie 
sûre, à la stérilisation du mouvement ouvrier 
français. Je voudrais m’adresser d’abord per- 
sonnellement à Maurice Thorez : Tu as écrit 
en 1931 deux articles célèbres : «PAS DE 
MANNEQUINS DANS LE PARTI», «QUE 
LES BOUCHES S'OUVRENT ». 

Tu disais entre autres choses : 

« Les critiques chatouillent désagréa- 
blement l:s oreilles des responsables ; 
ils y répondent de telle façon que les 
ouvriers perder toute envie de discuter. 
Formellement, on proclame les bienfaits 
de l'autocritique, mais dès qu’un cama- 
rade critiqr e, on lui fait mille repro- 
ches, on lui tient rigueur, si même on 
ne l'accuse pas de vouloir désagréger le 
parti. Et voilà pourquoi les camarades 
n'osent pas ujours parler dans les 
réunions du parti. Ils parlent dehors, 
entre eux... Parfois, fatigués, découragés, 
les camarades quittent le parti. » 

Tu ajoutais dans ton second article, à pro- 
pos de la réaction de reeponsables sectaires qui 
s'indignaient parce ae « des discussions mal- 
saines s'organisent par des éléments d’oppo- 
sition » : 

« Il faut émettre quelques réserves sur 
ce que lon appelle les « éléments mal- 
sains ». Îl est à craindre que ce soit tout 
simplement des camarades qui disent 
franchement leur opinion. > 

Ce rappel de la juste position que tu as 
eue dans ta jeunesse »" qui a été suivie d’un 
redressement rapide du parti t'aidera peut- 
être, camarade, à compre.cre les raisons de 
mon attitude. Plus encore qu'en 1931, il est 
urgent que les bouches s'ouvrent. 

Maïe comment et où pourrionsnous nous 
exprimer efficacement ? Nos lettres ne sont pas 
publiées, nos questions restent sans réponse ou 
bien les rares réponses sont fourbes, menson- 
gères, sane rapport avec la réalité. Le cama- 
rade Fajon ose s'étonner de ce que les cama- 
rades polonais de « Nowa Kultura > prennent 
appui sur un hebdomadaire nôn communiste, 
mais Fajon auraitil publié dans « L'Huma- 
nité » la lettre de « Nowa Kultura > (:)? Ia 
fait vendredi cette déclaration stupéfiante 1 : 


«< L'Humanité n'a pas publié le rap- 
port du camarade G 'mulka parce que 
plusieurs de ses passages sont en contra- 
diction avec les thèses démocratique- 
ment élaborées par notre congrès. » 

Je reviendrai sur cette élaboration « démo- 
cratique » ; il faut en finir avec ces arguments 
dignes d’un inquisiteur, avec cet étouffement 
hypocrite des voix qui s'élèvent de plus en 
Ée nombreuses dans notre parti, avec ces 
roids mensonges. Voilà pourquoi je répondrai 
aux questions de « L'Express >» : pour être in- 
formé, j'use depuis longtemps du «triste 
droit », pour reprendre l'expression cafarde de 


Fajon, de lire la presse non communiste. Mem- 
bre du parti depuis .uinze ans, c’est avec « tris- 
tesse » que j'’userai du droit de me faire enten- 
dre à travers elle. Je tiens à dire également 
que je ne partage pas du tout les opinions po- 
litiques représentées par «L'Express»; ce 
journal n'est pour moi qu’un moyen d’ex- 
pression. 


— N’est-il vraiment pas possi- 
ble de s’exprimer à l’intérieur du 
parti communiste ? 


— Depuis le XX° congrès du P.C.US., l'on 
peut parler librement, mais à la base seule- 
ment, entre camarades ; les discussions sont 
d’ailleurs passionnées en ce moment. "Vautre 
part, lors des conférences de sections qui ont 

réparé au mois de juin le XIV* congrès du 
En les discussions ont été relativement 
libres, mais à cet échelon seulement et je mon- 
trerai plus loin pourquoi. J'ai d’ailleurs dit 
relativement, car de nombreux camarades, en 
présence de person. lités importantes, adoucis- 
saient considérablement leurs termes. Le silence 
craintif est une habitude enracinée depuis des 
dizaines d’années dans tous les partis staliniene. 
Certains ont été également très prudents par 
souci tactique pour ne pas se couper des mili- 
tante encore « gelés », très dépassés par les évé- 
nements. 


— Des militants de ce type 
sont-ils encore nombreux ? 


— Oui, et c’est le drame du parti. C’est leur 
nornbre relatif qui a permis au congrès du Ha- 
vre cette apparence d’unanimité, ce contente- 
ment béat de la direction dont parlait Césai- 
re (*). Il ne faut pas oublier que depuis long- 
temps des militants dévoués et courageux ont été 
imprégnés par le stalinisme, ont vécu dans cet 
extraordinaire univers où dominent, sous un 
placage rationaliste, des réactions mentales ty- 
piquement religieuses. Ils ont cru à tout, ile 
continuent à croire, même s'ils sont inquiets, 
et même maintenant comment sauraient-ils la 
vérité ? Elle est tragique, complexe, il faut 
pour l’appréhender connaître une quantité de 
textes et de documents. Ils sont, j'en suis per- 
suadé, des milliers qui n'ont même pas lu le 
rapport Kroutchev ou « attribué à Kroutchev » 
comme disent nos jésuites. Par son attitude, la 
direction du parti est responsable de cet état 
de chos…. Beaucoup de militants ne lisent que 
la presse du parti : des crimes commis, de la 
terreur de masse, des monstrueuses erreurs po- 
litiques et économiques, ils ne savent pratique- 
ment rien encore. Îls ont entendu parler va- 
guement de « fautes», « d'erreurs », « d’entor- 
ses À la légalité », sans que jamais leur véri- 
table contenu soit révélé. 


— Ni a fortiori que leurs 
causes profondes soient expli- 
quées.… 


— « L'explication », vous la connaissez. Ro- 
ger Garaudy la donne dans sa réponse à Cé- 
saire 1: c'est «l'esprit du vieux monde» qui 
continue à planer sur le communisme, ie 
plantes vénéneuses semées par les régimes du 
passé ». Tout intellectuel communiste digne de 


de répondre en toute franchise aux questions que nous lui avons posées. Voici ses 


ce nom doit crier son mépris devant de telles 
stupidités : malgré les Garaudy, nous procéde. 
rons, nous intellectuels communistes, à une 
analyse marxiste, c'est-à-dire radicale, des dé- 
viations qui ont engagé le socialisme mondial 
dans une impasse. 


— Vous avez parlé tout à 
l'heure du congrès du Havre, y 
avez-vous assisté ? 


— Non, mais j'ai assisté À sa préparation, 
C'était extrêmement instructif. On voyait en 
action les mécanismes qui, sous les apparences 
« démocratiques », canalisaient, freinaient puis 
étouffaient l’effervescence de la base du parti. 
Chaque conférence de section était dominée 
par une « commission politique > qui avait la 
tâche de rédiger la motion finale, les modifica- 
tions aux thèses présentées ct de désigner les 
camarades délégués à la conférence fédérale. 
Par des manœuvres, des procédés trop longs 
à expliquer ici, et grâce aux habitudes paesi- 
ves, suivistes, des militante, ces commissions 
étaient composées essentiellement de « perma- 
nents » salariés du parti, de « cadres », de mi- 
litants connus pour leur docilité, ces « manne- 
quins » dont parlait autrefois Maurice Thorez. 

Les opposants y étaient en minorité et ces 
commissions ne reflétaient en rien le rapport 
réel des tendances ; par leurs soins, les résolu- 
tions, les projets d’amendement ont été soi- 
gneusement émasculés, déformés, étouffés et 
très souvent repoussés ou omis malgré les pro- 
messes faites. 

Parallèlement, la tribune de discussion de 
« L'Humanité » ne publiait pas, en vertu des 
«théories >» d’Etienne Fajon, les lettres ou les 
propositions jugées contraires à Ja ligne. Par 
contre, on étalait un flot d’approbations insi- 
pides ou de critiques anodines, Je pourrais 
citer des centaines de cae précis. 

Dès lors, à la conférence fédérale, les jeux 
étaient faits. Les militants choisis, triés, soumis, 
applaudissaient toutes les interventions em- 
preintes d’une docilité exemplaire. Les deux 
militants qui essayèrent de dire } artiellement 
ce qu'ils pensaient furent vite écrasés, menacés, 
accusés de « colporter dans nos rangs l’idéolo- 
zie de l'ennemi *, Naturellement, au Havre, 

‘était l'accord parfait. J. nmiais utefoi des 
camarades qui ont fait l’objet de dénonciations 
parce qu'ils n’applaudissaient pas assez sou- 
vent. De telles pratiques sont corantes dans 
l'appareil de notre parti. 


— Quelles sont, à votre avis, 
les positions de la direction du 
parti communiste ? 


— Je pense que tout le monde les connaît { 
il suffit de lire « L'Humanité ». Dans une ré: 

onse à Claude Morgan, le secrétaire du P.Q 
Marcel Servin en a donné un assez bon aperçu f 
je résume : 


« Certes, des fautes ont été commises 
en U.R.S.S. où a sévi Le culte de La per* 
sonnalité, Ces fautes ont êté réparées, À 


(1) C£. « L'Express » numéro 280. 

(2) Aimé Césaire, député communiste de la Mar- 
tinique depuis 1945, & démissionné la semaine der- 
nière avec éclat du P.O.F, 
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pl le silence 


n’est plus nécessaire de s'y attarder. 
Parlons plutôt des tonnes d'acier pro- 
duites et des tonnes de pommes d? terre 
en Ukraine. Le parti français, quant à 
lui, ne peut être en rien concerné par 
ces critiques. La démocratie a toujours 
régné, les congrès se sont régulièrement 
tenus, La ligne a toujours été juste, le 
culte de la personnalité de Maurice 
Thorez n'a jamais existé. D'ailleurs, 
l'unanimité et l'enthousiasme sont plus 
forts que jamais, comme vient de le dé- 
montrer le cc--grès du Havre. » 


Bien qu'il n’y ait pas dai- ce résumé le 
moindre trait caricatural, je dirai plus sérieu- 
gment ceci : par son attitude, la direction du 
arti assume une terrible responsabilité : en 
continuant à mentir, à dissimuler, en trompant 
lh classe ouvrière, nos dirigeants jettent le 
désarroi dans les rangs du parti et des syndi- 
ete, rendent impossible toute réelle unité d’ac- 
tion avec les socialistes. Ils mentent en disant 
que l’idée du Front unique progresse dans les 
masses. Le parti n’a jamais été aussi isolé ; 
et la brutale et servile priée de position dans 
le drame de Budapest va accentuer cet isole- 
ment. Ils mentent en disant que « les intellec- 
tuels affluent de plus en plus nombreux dans 
nos rangs ». Notre presse, nos revues, les indé- 
cntes déclarations d'hommes comme Garaudy 
ou Kanapa nous « ivrent de mépris, font le 
désert autour de nous. Depuis deux jours, les 
démissions d’intellectuels du parti se multi- 
plient. En plus des mensonges, ils commettent 
de lourdes fautes politiques : depuis des mois, 
les responsables nous répétaient : « Il faut sou- 
tenir Mollet, c’est la seule voie possible pour 
aboutir à un règlement pacifique de la question 
algérienne. » Or non seulement Mollet n’a pas 
conclu la paix en Algérie, mais il fait la guerre 
à l'Egypte et depuis des mois la position du 
parti a abouti à démobiliser les masses dans la 
latte pour la paix en Algérie. 


— Avez-vous une opinion sur 
les raisons de cette attitude ? 


— Les raisons en sont complexes. Beaucoup 
de nos dirigeants sont restés des staliniens 
convaincus. On ne se dégage pas facilement de 
trente années d’un système aussi terrible. Ce 
sont des pessimistes formés par une conception 
policière et manichéenne du monde. Dans sa 
réponse à Césaire, Garaudy lâche un aveu de 
taille : « Toute concession à la « spontanéité » 
dans les premières années de la construction 
conduit nécessairement à La régression. » Donc 
nécessairement certains de nos dirigeants n’ont 
pas confiance dans les masses. 


Pour eux, le socialisme doit nécessairement 
& construire avec la terreur, les informations 
faussées, les statistiques truquées, l’asservisse- 
ment de l’Intelligentzia. C’est pourquoi ils 
tiliquent Gomulka, le premier chef commu- 
üste qui depuis trente ans ait parlé le lan- 
fige de la franchise et dit qu’il ne fallait 
E mentir à la elasse ouvrière ; c’est pourquoi 

aucoup de nos responsables continuent à 
toire qu'au fond Tito est un traître avec lequel 

faut cependant renouer des relations par né- 
“ssité stratégique. Ils parlent aujourd’hui du 
{traître » Nagy. Sans preuve, ils ont d’ailleurs 
parlé du « policier » Marty. Hervé est un 
{policier », je peux en être un demain, etc. 


Quelques-uns, à mon avis, sont des politiciens 
Ji veulent avant tout garder leur place et ils 
Hvent que le processus de déstalinisation du 
Parti aboutirait rapidement à leur renverse- 
ment et à leur remplacement par des éléments 
Plus jeunes et plus sains. Enfin, pour beaucoup 

‘nire eux, une extrême médiocrité intellec- 
telle explique leur sclérose, leur manque total 

IMagination, leur absence de réflexion théori- 
fe. Les dirigeants du parti italien sont très 
D che nous à cause de leur nette supé- 

ellectuelle et théorique. 


— La position des dirigeants 
du parti français a-t-elle une in- 
fluence sur les autres partis com- 
munistes ? 
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tre le social 


— Je crains qu'il ne faille répondre à cette 
question par l’affirmative, les dirigeants du 
parti français se flattent d’avoir « aidé» les 
dirigeants du parti communiste de l’Union 
Soviétique dans la façon dont ils ont critiqué 
le culte de la personnalité. Je crois qu'ils ont 
effectivement contribué à freiner le cours de 
la déstalinisation en U.R.SsS. et dans les démo- 
craties populaires en intervenant, lors de la 
visite à Moscou en juillet Gernier, auprès des 
dirigeants soviétiques. Le parti français jouit 
encore d’un grand prestige à cause de tous les 
souvenirs historiques qui se rattachent à notre 
pays, la Révolution, la Commune, etc. D’où la 
déclaration de juillet du comité central du 
P.C.USS., qui marque un net retrait par rapport 
à certaines déclarations du XX° congrès et au 
rapport du camarade Kroutchev. Or, on sait 
aujourd’hui que ce mouvement de « freinage » 
a failli aboutir à l'explosion en Pologne. On 
sait que la résistance farouche des staliniens 
hongrois de la clique Rakosi-Geroe, en empé- 
chant jusqu’à la dernière minute l’expérience 
Nagy qui aurait pu être effectuée avec succès 
comme le fut « l’opération Gomulka » en Po- 
logne, a provoqué le chaos sanglant de Hon- 
grie. Si cette influence était vérifiée, la direc- 
tion du parti communiste français assumerait 
également une lourde responsabilité sur le 
plan du communisme international. 


— Ÿ at-il une opposition orga- 
nisée au sein du parti commu- 
niste ? 


— Je ne puis répondre concrètement à cette 
question ; ce que je puis dire, c’est qu’il y a un 
g'and bouillonnement, une grande effervescen- 
ce dans notre parti; beaucoup de & ‘rai  i aus- 
si, surtout depuis ces derniers jours. Des ca- 
marades démissionnent, d’autres signent des 
pétitions qui circulent à l’intérieur. Des con- 

se prenneut, des forme (°--tion -her- 
chent. Certains se’ tiennent à l'écart, désorien- 
tés, tout en approuvant timidement les volon- 
tés de renouveau qui se manifestent de plus 
en plus nombreuses. 


— Quels sont les objectifs de 
ceux que l’on pourrait appeler 
« les oppositionnels » ? 


— Pour employer le vocabulaire politique, 
il n’y a plus de « plate-forme » élaborée. Je 
‘n’ai pas l’expérience de ce genre de choses, 
mais je peux essayer de dire personnellement 
(et maladroitement) les changements qui me 
paraîtraient profitables, non seulement au par- 
ti, mais à tout le mouvement ouvrier français ! 


1. — Des changements dans ia structure du 
parti, dans ses méthodes internes, dans son 
« style ». 


Sans tomber dans l’anarchie, une libéralisa- 
tion et: iv. c’est-à-dire ue ‘e-onnaissance 
des tendances êt de leur droit  l’exp:ession 
dans les organes du parti. Que les responsables 
qui jugent ces tendances fausses les combat- 
tent, sans brutalité, sans les qualifier aussitôt 
« d’idéologies ennemies », « bourgeoïses », etc... 
mais avec des arguments véritablement marxis- 
tes. 

Il faudrait d'autre part que de nouvelles 
conférences de section aient lieu, qui abouti- 
raient à d'importantes modifications dans la 
composition +8 comités de s-ction afin ,-e 
ceux-ci reflètent plus exactement les tendan- 
ces, les besoins de changement qui se mani- 
festent à la base. 

Il deyraît en être de - “+. p ur” 
tions fédérales. D'ailleurs, seul, un nouveau 
congrès du parti, réellement démocratique ce- 
lui-là, pourrait diriger le « tournant » et dé- 
cider l’ensemble des mesures qui s'imposent. 


organisi- 


2. — Un changement profond de la presse 
du parti. 

« La vérité est révolutionnaire » écrivait ré- 
cemment Courtade. Je crois au” ne faut pas 
avoir peur de dire la vérité, toute la vérité, 
même si souvent elle est amère, tragique. 

Pour aider à la prise de conscience des mi- 
litants, il faut leur expliquer franchement les 
erreurs qui ont été commises, les déviations, 


isme et la terreur » 


les perversions, les abus d’une bureaucratie 
isolée des masses, la faillite de certains plans 
économiques, les erreurs commises par 


ties populaires et qui ont amené à la révolte les 
ouvriers de Poznan et provoqué la terrible 
explosion hongroise. Il ne suffit pas de les évo- 
quer d’une manière allusive, mais de les ana- 
lyser radicalement, 

On peut ne pas être d’cccord aur cer- 
tains aspects du rapport Kroutchev et 
sur la façon dont il a été divulgué. Il n’en re- 
présente pas moins un formidable cri de vé- 
rité. Ce cri, il ne faut pas l’étouffer, mais le 
prolonger, en l’expliquant mieux encore. 

3. — Tout cela doit s'accompagner d’un im- 
mense travail critique, historique et théorique. 

Il ne suffit pas d’avoir imprimé que l’histoi- 
re du P. C. (b) de l’'U.R.SSS. était un ouvrage 
faleifié. Cet ouvrage a formé des générations 
de communistes. 

Il faut, dans de nombreuses études, exposer 
en quoi il a été falsifié. I] faut refaire la véri- 
table histoire de la révolution soviétique et 
de la construction du socialisme, c’est le vœu 
même qu'ont formulé certains dirigeant; eovié- 
tiques, afin que les erreurs et les déviations 
dont on connaît aujourd’hui les effets tragi- 
ques ne se renouvellent pas. 

Il faut d’autre part que les camarades philo- 
sophes, ou plus généralement théoriciens, sans 
se faire qualifier aussitôt de « révisionnistes », 
« d’idéalistes », de « réformistes », puissent 
dans de nouveaux travaux reposer tout un en- 
semble de problènies théoriques, historiques, 
etc. Henri Lefebvre disait récemment : « Nous 
avons une tâche énorme : la reconstruction du 
marxisme. » On ne peut plus vivre sur des 
théories, des thèses figées qui n’ont plus qu’un 
lointain rapport avec la réalité actuelle fantas- 
tiquement mouvante. Seul, par exemple, un 
vigoureux effort théorique peut permettre 
d’amorcer correctement un débat sur les « voies 
nouvelles » du socialisme, et spécialement en 
Occident. 

Tant que la pensée « marxiste » sera officiel- 
lement représentée par les Garaudy et les Ka- 
napa, ce débat sera impossible. 

A mon avis, des changements tels que je 
viens de les indiquer, très maladrcitement, très 
incomplètement, je le répète, pourraient ame- 
ner une réelle évolution de la vie politique 
française, un « déblocage » d’une situation ac- 
tuellement sans issue. 

Un renouveau du P.C. français se tradui- 
rait dialectiquement par un renouveau au sein 
du parti socialiste. Il y a dans ce parti un 
grand nombre d’élérients hostiles à la sclérose 
bureaucratique de leur appareil, à la politique 
des Mollet et des Lacoste et des deux mouve- 
ments parallèles pourraient enfin surgir les 
véritables conditions d’une unité d’action, puis 
d’une réconciliation organique du mouvement 
ouvrier français. 

Il existe, d’autre part, au sein du parti ra- 
dical, chez les jeunes en particulier, des cou- 
rants permettant une alliance solide de toutes 
les forces de gauche. 

Ce regroupement, cette alliance me parais- 
sent particulièrement urgents dans la période 
que nous traversons, au moment même où ap- 
paraissent les signes de plus en plus alarmants 
d’une nouvelle guerre mondiale. 

Pour terminer, je tiens à préciser quelques 
points : je n’ai rie: de commun et je méprise 
ceux qui s’indignent sur le sort de la Hongrie 
et applaudissent à l'invasion de l'Egypte. Par 
cette déclaration, j'ai pris mes responsabilités 
et je les assumerai ; je prie mes camarades 


‘d’être persuadés qu’elle est inspirée par une 


volonté absolument sincère d’être utile au paz- 
ti et à la classe ouvrière. 

Enfin, même si mon opinion sur les événe- 
ments de Hongrie ne concorde pas avec les in- 
terprétations qu'en donne « l'Humanité », je 
garde ma confiance et ma fidélité envers 
l’Union Soviétique. 

J.-F., ROLLAND. 

[J.-F. Rolland marque au début de cette décla- 
ration, qu’il ne partage pas les opinions politiques de 
« L'Express ». Sa dernière phrase, à elle seule, suf- 
Jit à préciser que nous ne partageons pas les sien- 
nes. Mais l’importance de sa prise de position justi- 


lie que nous lui ayons offert une tribune qu'il ne 
pouvait trouver dans la presse de son part.] 
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La Bible « best-seller > du monde. De gauche à droite : les rouleaux de la Thora (avant J.-C.), l'un des plus vieux manuscrits conservés, la Bible de Gutenberg et, 
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Lorsque les pionniers israéliens cherchent un point d’eau dans le désert du Neguev, ils relisent la Bible 
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pour voir où Abraham abreuva ses troupeaux. Et ils trouvent de l'eau. Depuis quelques années, les recherches 
archéologiques ont montré que la Bible n’était pas seulement un recueil de légendes sacrées, comme on l'avait cru 
longtemps, mais aussi une chronique fidèle de l'histoire du Moyen-Orient, et que ses récits les plus fabuleux corres- 
pondent toujours à un événement historique précis. Plusieurs livres viennent d’être consacrés à cette « actualité » 


de la Bible. 


Dans < La Bible arrachée aux sables >, qu’il vient de publier, l'écrivain allemand W. Keller, confronte les 
récits bibliques avec les dernières découvertes archéologiques, qui permettent aujourd'hui de suivre Abraham à la 
trace, d'assister à la destruction de Sodome et de Gomorrhe, d'accompagner Moïse et son peuple à travers le désert 
du Sinaï. L'Express publie ici les bonnes feuilles de son passionnant récit. 


ORSQUE les ancêtres d’Abraham quit- 

tèrent les étendues désertiques de l’Ara- 

bie du Sud, il y a plus de 4.000 ans, 

pour +« monter » vers les plaines fertiles 

de Mésopotamie, ils ne se doutaient pas 

que le peuple issu de leur petit groupe 
nomade — qui ne se composait peut-être que 
d’une seule famille — occuperait une place plus 
importante, dans l’histoire de l’humanité, que 
les puissants empires du < Croissant fertile » 
aux frontières desquels ils allaient planter leurs 
tentes. 

Lorsqu’ils se mirent en route, le «€ Croissant 
fertile > (Mésopotamie, Syrie, Palestine) abritait 
déjà une multitude de civilisations. Avec l1 vallée 
du Nil, il avait été le berceau de la culture 
humaine et il devait rester le centre du monde 
civilisé jusqu’à l'apogée du monde gréco-romain. 

A l’époque d’Abraham, la ville d’Ur, capitale 
de la Chaldée, était en plein épanouissement. 
Jusqu'en 1923, on ignora jusqu’à l'emplacement 
de cette ville dont le nom seul était connu par 
les textes bibliques. Mais cette année-là, une 
mission archéologique anglo-américaine dirigée 
par le Britannique Sir Charles Leonard Wooley 
commenc. des fouilles méthodiques autour du 
Tell al-Mugq:iyar, puissant bloc de briques, ves- 
tige d’une ancienne tour à gradins, qui s'élevait 
dans le désert à 200 kilomètres du golfe Per- 
sique, près du chemin de fer de Bagdad. Ces 
ruines avaient déjà été fouillées en 1854 par 
l'Anglais Taylor, mais il était passé à côté 
des trésors enfouis sous la colline, 

Plus méthodique, Wooley fut mieux récom- 

ensé de ses efforts. Pendant six saisons d’hiver, 
LS 1929, les fouilles allaient faire surgir 
pièce par pièce les temps anciens où les pre- 
miers humains se fixèrent sur les terres nou- 
velles qui se formaient dans les deltas du Tigre 
et de l’Euphrate. Elles allaient faire sortir de 
l'ombre 7.000 ans d'histoire et redonner vie à 
_ cités dont le nom seul était connu par la 

ible. 

Les travaux de déblaiement firent d’abord 
apparaître la prodigieuse ville d’Ur, une des 
plus luxueuses de l’antiquité. Dans aucune autre 
ville de la Mésopotamie n’ont été découvertes 
des demeures si belles et si bien conçues. Celles 
de Babylone, la capitale si admirée du grand 
Nabuchodonosor, vers l’an 600 avant J.-C. 
paraissent comparativement modestes, presque 
pauvres : simples bâtisses en terre, sans étage, 
de trois ou quatre pièces. 

Quinze siècles auparavant, les habitants d’Ur 
vivaient déjà dan: des villas à plusieurs étages 
de 13 ou 14 pièces. Autour de la cour centrale, 
recouvèrte d’un carrelage élégant, se trouvaient 
la pièce de réception, la cuisine, les pièces 
d’habitation et la chapelle privée. Par un esca- 
lier de briques sous lequel était dissimulée la 
toilette, on accédait à une sorte de balcon sur 
lequel s’ouvraient les chambres de la famille 
et celles des amis. 


| Noé avait le même 
bateau qu’Utnapishtim 


Une multitude de bris de poteries et de 
tablettes recouvertes d'écriture permirent de 
reconstituer la vie quotidicine de la ville, 
Comme on ne connaissait pas encore la mon- 
naie, les impôts, perçus par les prêtres, étaient 
payés en nature, chaque contribuable recevant 
un reçu écrit sur une tablette d'argile pour 
l'huile, le grain, les fruits, la laine ou le bétail 
qu'il apportait en paiement. Un certain nombre 
de matières premières étaient transformées dans 
les ateliers appartenant aux prêtres, notamment 
des filatures. Des tablettes retrouvées nous indi- 
quent les noms des femmes employées au tis- 
sage, le poids de laine qui leur ‘tait donné et 
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MoisE VU PAR MICHEL ANGE 


« Cela, c'est du pain que le Seigneur nous 
donne à manger, » 


le nombre de pièces de vêtement qu’ells 
devaient en tirer. Dans un bâtiment qui avait 
abrité un tribunal, on trouva, soigneusement 
empilées, les copies des jugements, come dans 
les gr:ffes de nos palais de justice. 

Les fouilles de Wooley, de plus en plus pro 
fondes, allaient aussi lui apporter la clef d'une 
des histoires bibliqués les plus mystérieuses! 
celle du déluge. Si la relation biblique du déluge 
est la plus connue, il existe chez beaucoup d'a 
tres peuples diverses traditions qui font état 
d’une inondation catastrophique. Sur le conti 
nent américain, en Australie, aux Indes, en 
Polynésie, "au Tibet, au Cachemire, des légendes 
se sont conse-vées qui font état d’un desastre 
de ce genre. 

Au début du siècle, dans les ruines de la 
célèbre bibliothèque de Ninive, au bord 
Tigre, des savants anglais avaient découvert 
parmi 20.000 textes transcrits sur des tablettes 
d’argile, un étrange poème épique de 300 stro 
phes traitant des aventures du roi Gilgamesh 
et dans lequel il était question d’un certain 
Utnapishtim ayant survécu à une gigantesque 
inondation. Ce récit concordait presque point 
par point avec l’histoire de Noë telle qu'elle 
est racontée dans la Bible, Lorsque les dieux 
avaient décidé d’anéantir l’humanité par un 
déluge, l’un d’eux en avait averti Utnapishtim! 


« Nous avons découvert 
des traces du déluge » 


« Abats ta maison, construis un be 
teau, abandonne la richesse, rechercht 
la vie, charge le bateau de toutes sorte 
de semences de vie. Que le bateau quel 
dois construire le soit selon des normë 
bien établies. » 

Et Utnapishtim décrit son bateau, qui rer 
semble étrangement à celui de Noé : 

« Sa base était de 12 iku (3.500 m2), 
ses flancs avaient 10 gar (60 métresk 
(Genèse : sa longueur sera de 300 cotr 
dées, sa largeur de 50 et sa hauteur de 
30.) Je lui donnai six étages. Dans le 
sens d: la largeur, je le partageai @ 
compartiments (Genèse : Tu lui fer# 
trois étages. Tu le diviseras en coï 
partiments.) Je versai six sar de bitume 
dans le fourneau (Genèse : Tu l’enduirs 
de bitume au dedans et au dehors.) 

« Tout ce que je possédai en semencé 
de vie, je le chargeai sur le bateau («D& 
animaux purs et impurs, des oiseail 
et de tout ce qui rampe sur le sol, 1 
couple, mâle et femelle, entra aupres de 
Noé dans l’arche.) Je montai dans le 
teau et fermai la porte. Dès le premier 
reflet de l'aurore, des nuages noirs 
s’amassèrent (Et le Seigneur ferma 
orte derrière lui. Au bout de sept jours 
es eaux du déluge se répandirent sur 
terre.) ; it 

< Durant six jours et six nuils, t 
vent et le déluge firent rage et la mes 
pêle du Sud détruisit le pays. que 
vint le septième jour, la mer se cal: 
se tut; l'ouragan, le déluge cessère® 
Et toute l'humanité s'était trans{orm 
en glaise. Les champs avaient pris 
forme d’un toit, » À 

Les géologues avaient cherché l’origine 
ces légendes dans un cataclysme mondia 
pensaient l'avoir trouvée dans le dégel Drus 
d'une période post-glaciaire au cours de laque, 
les masses d’eau libérées par la fônte des £ 
clers auraient envahi les régions côtières 

# “une pren 
les vallées les plus basses. Mais aucune P 4 
matérielle n'était jamais venue étayer € 
hypothèse. 
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Cette preuve, ce fut Wooley ui la trouva 
accidentellement sur les ruines d’Ur. A mesure 
ue les puits s’enfonçaient, de nouvelles cou- 
ches de dépôts contenant des débris de pote- 
ries diverses étaient découvertes. Mais un 
jour vint, après six ans de fouilles minu- 
tieuses, où les ouvriers de Wooley vinrent lui 
dire qu’ils avaient atteint une couche de terrain 
vierge. 11 alla examiner cette nouvelle couche 
et constata qu’elle était faite d’une argile iden- 
tique à celle de certaines alluvions. Il pensa 
d'abord qu’il s’agissait de dépôts laissés par 
l'Euphrate à l’époque où son embouchure 
remontait plus loin à lintérieur des terres, 
mais des mesures précises lui prouvèrent que 
ka couche de glaise était à un niveau trop 
élevé pour que le fleuve ait jamais pu l’atteindre. 

Mais, alors, de quoi s’agissait-il ? Aucun des 
collaborateurs de Wooley ne pouvant trouver 
une explication plausible, on décida de conti- 
nuer à creuser. Un mètre, deux mètres : la 
terre remontée ne contenait toujours rien. Après 
trois mètres, la couche argileuse s’interrompit 
aussi brusquement qu’elle avait commencé et 
lorsque les premiers échantillons de la couche 
suivante furent remontés à la surface, les archéo- 
logues n’en crurent pas leurs yeux. Là où ils 
s'attendaient à ne trouver que de la terre vierge, 
is retrouvèrent de nouveau des fragments 
d'objets en céramique. Au-dessous d’une couche 
alluviale de près de trois mètres, on retombaïit 
donc sur des vestiges d’établissement humain. 
Mais la céramique avait totalement changé d’as- 
pect. Les vases trouvés au-dessous du dépôt 
argileux avaient été façonnés à la main, alors 

e ceux qui se trouvaient au-dessus avaient 
é produit: sur des tours à potier. D’autre 
part, aucun objet métallique ne put être décou- 
vert dans la couche inférieure. Tous les outils 
qui s'y tiouvaient étaient faits de silex taillé. 

Wooley télégraphia à Londres : « Nous avons 
découvert des traces du déluge. >» Le déluge 
fournissait en effet la seule explication plau- 
sible de la présence de la couche argileuse 
entre les vestiges de deux époques différentes 
et des restes d'animaux marins confirmaient 
l'origine marine des alluvions. Pour vérifier son 
hypothèse, Wooley fit creuser d’autres puits 
à l'emplacement d’agglomérations qui se trou- 
vaient sur des collines naturelles, beaucoup 
plus haut que la couche d’alluvions. Comme 
il l'avait supposé, les vases faits à la main 
venaient immédiatement après ceux faits au 
tour, sans couche de glaise intermédiaire. D’au- 
tres sondages permirent de déterminer la super- 
fcie du territoire atteint par la catastrophe : 
630 kilomètres de long sur 160 de large en 
partant du golfe Persique vers le nord-ouest. 

Il était donc établi qu’un formidable cata- 
clysme ressemblant beaucoup au déluge avait 
eu lieu à une époque où l’homme était déjà 
suffisamment évolué pour qu’il ait pu en trans- 
mettre le souvenir à ses descendants. L’ana- 
lyse des débris découverts dans les couches infé- 
Tieures permet de dater approximativement 
l'événement : 4.000 ans avant J.-C. 

Tharé prit Abram, son fils, Lot, fils 
d'Harân, son petit-fils, et Saraï, sa belle- 
lille, femme d'Abram, et il partit avec 
eux d'Ur, en Chaldée. 


Cent fonctionnaires des 
Postes gouternementales 


Cette phrase de la Genèse permit à Wooley, 
NrSqu'il eut fait resurgir des sables du désert 
fs ruines de l’opulente ville d’Ur, d'affirmer 
qu Abraham n’était pas un simple nomade se 
tplacant avec ses troupeaux, mais le citoyen 
magpère d’une grande métropole de lan 2.000 


mpnutres textes et d’autres découvertes per- 
d'Abe cependant d'attribuer à la famille 
Abraham une origine plus conforme à la 
“Seription que nous donne la Bible du premier 
mener che. Lorsqu'Abraham envoie son plus 
. (D serviteur à la ville de Nahor — en 
pouePotaimie — pour y chercher une femme 
L son fils, il appelle Nahor «€ son pays, 


Qu *ison de son père, sa patrie ». Après la 
uete de la Terre Promise, Josué dit au 
Uple rassemblé 
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Avant le déluge. 


« Jadis, vos ancêtres, Tharé, père 
d'Abraham et père de Nahor, habitaient 
au-delà du fleuve. » 


Le fleuve, c’est l’'Euphrate. Or, la ville d’Ur, 
vue de Canaan, se trouve en deçà de l’Euphrate 
et non au-delà. 


La découverte accidentelle des ruines de Mari, 
capitale d’un royaume qui s’étendit pendant 
plus d’un millénaire sur les bords de l’Eupbrate, 
vint apporter de nouvelles indications sur l’ori- 

ine d'Abraham. Les fouilles pratiquées de 1933 

1939 autour du Tell Hariri — à 11 kilomètres 
au nord de la petite ville d’Abou Kemal, sur 
l'Euphrate — par l’archéologue français André 
Parrot, mirent à jour les restes d’une immense 
cité et 23.200 tablettes relatant l’histoire du 
royaume dr Mari depuis le troisième millénaire 
avant J.-C. Le palais des rois de Mari est le 
bâtimznt le plus gigantesque que l’on ait jamais 
découvert. Avec ses 260 salles et cours, il occupe 
une superficie de près de 10 arpents. Vers l’an 
2.000, il était l’une des merveilles du monde 
et l’on venait de loin pour l’admirer. Il fut 
Hamourabi de Babylone et, sous les murs et les 
plafonds écroulés, on a retrouvé les braseros 
qui servirert aux envahisseurs pour l’incendier. 


Le royaume de Mari était magistralement 
organisé. L'appareil de l'administration était 
doté d’un ministère des Affaires étrangères et 
d’un ministère du Commerce. Le courrier gou- 
vernemental qui comportait des milliers de 
tablettes, occupait à lui seul plus de cent fonc- 
tionnaires. La prospérité du pays dépendait 
en grande partie de son réseau d’irrigation, 
constamment entretenu par des ingénieurs 
d'Etat. Deux tablettes conservées donnent les 
noms de deux mille ouvriers et leur profes- 
sion. Le système de transmission était d’une 
étonnante rapidité. Les nouvelles importantes 
étaient transmises en quelques heures par un 
système de feux, de la frontière babylonienne 
jusqu’au cœur de l’actuelle Turquie, soit à plus 
de 500 kilomètres. 


On ne rencontre aucune représentation de 
prouesses guerrières dans les peintures et les 
sculptures de Mari. Les habitants du royaume 
aimaient la paix et ne s’intéressaient qu’à leur 
religion et au commerce. Ils se souciaient peu 
d’héroïsme, Ils avaient cependant à se préoccu- 
per de leur défense, car le long de leurs fron- 
tières vivaient des tribus sémitiques nomades 
qu’'attiraient leurs riches pâturages et qui fai- 
saient de fréquentes incursions sur leur terri- 
toire. 

C’est précisément dans les rapports de la 

olice de’. frontières qu’apparut aux traducteurs 
e nom d’une tribu que l’on connaissait déjà 
bien par la Bible : celle des Benjaminites. Et 
des noms de villes surgirent, qui rendaient un 
son familier : Peleg et Serug, Nahor et Tharé, 
Harân. 

Or, on peut lire dans la Genèse : 

« Voici la descendance de Sem... quand 
Peleg eut trente ans, il engendra Réu.…. 


Quand Réu eut trente-deux ans, il en- : 


gendra Serug.… Quand Serug eut trente 
ans, il engendra Nahor… Quand Nahor 
eut vingt-neuf ans, il engendra Tharé.…. 
Quand Tharé eut soixante-dix ans, il en- 
gendra Abraham, Nahor et Harân. » 


Les noms des ancêtres d'Abraham correspon- 
dent donc aux, noms de villes situées dans le 
nord de la Mésopotamie, dans la plaine d’Aram. 
Au centre de cette plaine, se trouve Harân, 
que la Bible désigne comme lieu de naissance 
Pébresnn 

Selon les daies indiquées par la Bible, Abra- 
ham aurait quitté Harân, appelé par son Dieu 
à la conquête de la Terre Promise, 645 ans 
avant le départ d'Egypte des enfants d'Israël 
qui traversèrent le désert sous la conduite de 
Moïse. Cette chronologie est confirmée par lar- 
chéologie et on peut déduire qu’Abraham vécut 
vers 1900 avant notre ère. 


Avec se femme Saraïl, son neveu Lot, sa suite 
et ses troupesux, Abraham se rendit dans le 
pays de Canaan — la Palestine — que lui avait 
attribué le Seigneur. Le pays n'était guère peu- 
plé, muis les PR et les éleveurs sédentaires 
établis dans Îcs vallées défendaient leurs terres 
avec une telle énergie contre les incursions des 
nomades qu’Abraham préféra s'établir d’abord 
dans les collines plus arides. Avec ses arcs et 
ses frondes, i‘ n’eût pas été de taille à sou- 
tenir la lutte contre des ennemis armés d’épées 
et de lances. Au bout de quelques années, une 
famine le chassa vers l'Egypte, dont les plaines 
irriguées par le Nil étaient un lieu de refuge 
traditionnel pour les nomades pendant les pério- 
des de grande sécheresse. Lorsqu'il en revint, 
une querelle ayant opposé ses bergers à ceux 
de Lot, il décida de se séparer de son neveu 
et lui dit : 


« Si tu vas à droite, j'irai à gauche ; si 
tu ves à gauche, j'irai à droite. » 


Sodome et Gomorrkhe 
englouties 


Lot choisit la région la er riche du pays : 
la valiée du Jourdain. Et il s'établit à Sodome, 
au sud de la mer Morte, dans une des plaines 
les plus fertiles de la région, la vallée de Siddim. 
Il y avait cinq villes, dans cette contrée : 
Sodome, Gomorrhe, Adama, Séboïm et Zoar. 


« Le Seigneur déclara, “:t la Genèse : 
« La clameur qui s'élève de Sodome et 
de Gomorrhe est immense et leurs péchés 
sort énormes »> Alors, le Seigneur fit 
tomber su, Sodome et Gomorrhe une 
pluie de soufre et de feu venant du ciel.» 


On s’est longtemps demandé si Sodome et 
Gomorrhe avaient réellement existé et — dans 
l'affirmative — quel cataclysme avait pu trans- 
former la fertile vallée de la Siddim dont parle 
la Bible en ce désert de pierre et de sel qui 
s'étend aujourd’hui au sud de la mer Morte. 
Aucua savant n’eut l’idée d’aller examiner la 
mer Morte avant l’année 1848, au cours de 
laquelle le gouvernement américain y envoya 
une expédition dirigée par le géologue W. F, 
Lynch. 

La première chose que découvrit Lynch, ce 
fut que le lac de Tibériade, que traverse le 
Jourdain avant de poursuivre son cours vers 
la mer Morte, était à 208 mètres au-dessous du 
niveau de la mer ; que la mer Morte elle-même 
était à 393 mètres au-dessous du niveau de 
la mer, et que la vallée du Jourdain constituait 
la faille la plus profonde de la surface du globe, 


Le premier bain que les Américains vou- 
lurent prendre dans la mer Morte confirma 
d'autre part le récit selon lequel le général 
romain Titus, ayant fait jeter dans cette mer 
quelques esclaves enchaînés, les vit remonter 
à la surfate « comme s’ils eussent été de liège » 
et fut tellement impressionné par ce spectacle 
inexplicable qu’il les gracia. La densité de l’eau 
est telle, en effet, que personne ne saurait sy 
noyer. Elle contient 25 % de sels minéraux 
contre 4 à 6 % dans les mers ordinaires, 

De Sodome et de Gomorrhe, de la vallée fer- 
tile d'autrefois, Lynch ne vit aucune trace, pas 
lus que les autres chercheurs qui visitèrent 
fa mer Morte au début du siècle. On sait aujour- 
d’hui que toutes les recherches seront vaines, 
car les géologues ont percé le mysière de la 
disparition des « villes maudites ». 

Vers le milieu de la mer Morte, une pres- 
qu'ile s’avance qui la sépare presque en deux. 
Au nord de cette presqu’ile, les profondeurs 
sont voisines de 400 mètres ; au sud, elles 
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La marche des idées 


LA BIBLE DIT VRAI 


On crut longtemps que les Hébreux 


n’atteignent parfois que 15 à 20 mètres. 
Et lorsqu'on circule en barque au-dessus 
de ces hauts fonds, on peut, si le soleil 
est dans une position favorable, voir se 
rofiler sous l’eau, à quelque distance de 
l rive, des forêts que le sel a pétrifiées, 
ans doute les troupeaux de Lot se réfu- 
giaient-ils à l'ombre de ces arbres lor 
u’ils étaient vivants, Car ces hauts fonds 
e la mer Morte, c'était autrefois la vallée 
de Siddim, dans laquelle se dressaient So- 
dome et Gomorrhe. 


La vallée du Jourdain fait partie d’une 
gigantesque crevasse de l'écorce terrestre 
qui commence à quelques centaines de 
kilomètres au nord de la Palestine, en 
Asie mineure, et s'étend jusqu’au-delà de 
la mer Rouge, en Afrique. Ën de nom- 
breux points de cette crevasse, des traces 
volcaniques sont visibles. On trouve du 
basalte et des coulées de lave en Galilée, 
en Jordanie orientale et dans le golfe 
d’Akaba. Le fond de cette crevasse — et 
la vallée de Siddim — s’affaissa un jour 
et les géologues ont PF dater avec préci- 

ion l'événement 1 il se produisit vers 

900 avant J.-C, c’est-à-dire au temps 
d'Abraham. Cet affaissement et la des- 
truction des villes de la plaine résulté- 
rent d’un grand tremblement de terre ac- 
compagné d’explosions, de dégagements 
de gaz naturel et d’un incendie géné- 
ralisé. 

Abraham avait conduit les siens de 
Mésopotamie en Palestine. Un siècle plus 
tard, appelés par Joseph qui était de- 
venu vice-roi d'Egypte après avoir été 
yendu comme esclave par ses frères, les 
Hébreux se rendirent en Egypte où ils 
demeurèrent plus de 400 ans. Ce fut 
Moïse qui les en fit sortir pour les rame- 
her dans la Terre Promise lorsque, vers 
e début du XIII siècle avant J.-C. 

amsès II se mit à utiliser les nomades 

ésreux comme main-d'œuvre forcée 
pour la construction de ses immenses 
cr L'exode dura 40 ans et les pré- 
isions données par la Bible, géogra- 
phiquement exactes, permettent d’en 
suivre toutes les étapes. 


Au lieu de suivre la route côtière, plus 
courte, mais constamment gardée par les 
troupes égyptiennes qui contrôlaient le 
passage des voyageurs, Moïse entraîna 
son peuple vers le Sud, vers Suez. 


« Moïse étendit la main sur la 
mer. Le Seigneur la fit refluer par 
un fort vent d'Est qui souffla du- 
rant toute la nuit. Les eaux se sépa- 
rèrent et les enfants d'Israël en- 
trèrent au milieu de la mer à pied 
sec, tandis que les eaux formaient 
en muraille à droite et à gau- 
che. » 


Les Bédouins aussi 


mangent de la manne 


Ce « passage miraculeux de la mer 
Rouge » peut s'expliquer de différentes 
açons, mais on ne réussira sans doute 
amais à en déterminer le lieu exact, 


La première difficulté vient de ce que 
les mots hébraïques € Yam Suph»> peu- 
yent se traduire soit par « mer Rouge », 
soit par « mer des Roseaux ». Or, sur les 
rives de la mer Rouge, il n’y a pas de 
foseaux. La mer des Roseaux se trou- 
ÿait sans doute plus au nord, 


avaient franchi la mer Rouge non loin 
de Suez. La chose n’eût pas été impos- 
sible, car en cet endroit il arrive que 
dé forts vents du nord-ouest repoussent 
à ce point les eaux qu’on peut franchir 
le golfe à gué. 

La mer franchie, le pes d'Israël 
commença sa longue marche dans le 
désert, d'autant plus pénible pour lui 
u’il avait mené en Egypte une vie rela- 
tivement confortable, bien que dure. 
Pour calmer le mécontentement qui mon- 
tait, le Seigneur leur envoya cependant 
des secours inattendus. 

« Le soir, des cailles montèrent 
et couvrirent le champ. Le lende- 
main matin. quand la rosée fut 
dissipée, voici qu’il y avait sur le 
sol du désert quelque chose de 
menu et de granuleux. À cette vue, 
les enfants d'Israël s'interrogèrent: 
« Qu'est-ce cela ? >» Mais Moïse leur 
dit: « Cela, c'est du pain que le 
Seigneur nous donne & manger. » 

L'apparition de ces cailles et de cette 
manne, qui a soulevé tant de discus- 
sions, est sans doute ce qu’il y a de 
moins miraculeux dans l’histoire bibli- 
que. Il s’agit de phénomènes naturels 
que tous les Bédouins du pays connais- 
sent bien. 

C’est au printemps que les Hébreux 
quittèrent l'Egypte, c’est-à-dire à l’épo- 
que des grandes migrations d'oiseaux. 
Én cette saison, les passereaux quittent 
l'Afrique devenue torride pour se rendre 
en Europe, soit par l'Espagne, soit par 
Méditerranée. 

Quant à la manne, les botanistes nous 
ont expliqué son origine. Le; amateurs 
peuvent même en acquérir puisqu'elle 
est une des exportations de la péninsule 
du Sinaï. Elle est le produit d’une plante 
appelée Tamarix mannifera Ehr, sorte 
d’acacia qui se trouve dans tout le massif 
du Sinaï et aux confins du désert d’Ara- 
bie. 

« Dans toutes les vallées, écrivit 
en 1843 le doyen de Mayence au 
retour d’un pèlerinage au Sinaï, 
on trouve encore de la manne cé- 
leste que les moines et les Arabes 
récoltent et vendent aux étrangers. 
Ce pain céleste tombe le matin 
comme la rosée et s'accroche aux 
brins d'herbe, aux pierres, aux 
branches des arbres. Il est doux 
comme le miel et colle aux dents 
quand on le mange. Nous en ache- 
tâmes beaucoup. » 

En vérité, la manne ne tombe pas du 
ciel. Elle est une sécrétion résineuse du 
tamarix se produisant à la suite de la 

iqûre d’une cochenille particulière à 
a région du Sinaï. 

« Ils en recueillaient tous les 
matins chacun selon ses besoins, 
dit la Bible. Mais quand le soleil 
devenait chaud, elle fondait. » 

Comme les Hébreux pendant l’exode, 
les Bédouins récoltent encore leur mann 
es-sama — la « manne du ciel > — dès 
l’aurore, car les fourmis la dévorent dès 
qu’elles sortent de leur engourdissement 
nocturne. Dans les bonnes années, ils en 
récoltent jusqu’à un kilo et demi par 
personne chaque matin, ce qui suffit lar- 
gement à l’alimentation d’un adulte. 

« Et les enfants d'Israël man- 
gèrent la manne pendant quarante 
ans, jusqu'à leur arrivée dans le 

ays de Canaan qu'ils devaient ha- 
-biter. » 


(Copyright Mondial Presse 
et Skript Press.) 
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500 heures d'écoute 
avec 3 piles standard 
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C'est au moins 6 mois d'utilisation et c’est le miracle des 
transistors, cristaux de germanium, aussi durs que le 
diamant, incassables, iñusables et consommant si peu de 
courant que de simples piles de lampes de poche suffi. 
sent à faire fonctionner SOLISTOR. 


une musicalité exceptionnelle 


Prenant la place des lampes fragiles et encombrantes, les 
transistors qui sont aussi petits que des grains de café 
ont permis de loger dans un coffret peu volumineux un 
haut-parleur elliptique de très grandes dimensions 
(19 x 12) qui est à la base des qualités musicales excep- 
tionnelles du SOLISTOR. 


un poste d'intérieur libéré 
des prises de courant 


Libéré de toute attache, supportant les enfin... 
chocs grâce aux transistors et au 
circuit imprimé, SOLISTOR est un | un 
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week-end, en vacances. Par 
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Un premier contingent de SOLISTOR 

à été épuisé en quelques jours. Mais les 

spécialistes SOLISTOR viennent d'être réa: 

provisionnés. | 

Demandez-leur de vous expliquer le miracle 
des transistors. 
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CYRIL INSHELWOOD ET NICOLAI SEMENOV 


Le vingt-deuxième anglais el le premier soviétique 


SCIENCES 


Le premier soviétique 


dre la première fois depuis la 
fondation du prix Nobel, il y a 
55 ans, l'Académie Royale de Stock- 
holm vient de couronner un scienti- 
fique soviétique — elle avait déjà ac- 
cordé ses lauriers à un Russe, Pavlov, 
mais c'était en 1904, alors que l’UR. 
S.S. n'existait pas. 

Après onze physiciens et chimistes 
français, trente-trois allemands, vingt 
et un anglais, vingt-cinq américains, 
des Hollandais et des Suédois, des Au- 
trichiens, des Hongrois et des Italiens, 
le chimiste soviétique Nicolaï Nico- 
laievitch Semenov (60 ans depuis le 
15 avril) a obtenu la haute distinction. 

Ce prix Nobel de chimie, Semenov 
le partage avec Sir Cyril Inshelwood 
ui a, comme lui, élaboré une théorie 
u processus des réactions en chaîne. 

Les premiers travaux de Semenov, 
qui a commencé ses recherches en 
1917 à l'Université de Léningrad, ont 
trait à la physique moléculaire et aux 
phénomènes électroniques : il a étu- 
dié les phénomènes des condensations 
des vapeurs sur les surfaces solides, 
de l’ionisation des vapeurs de sel 
sous l’action d’un choc électroni- 
que, etc. 

Puis Semenov mit au point la théo- 
rie de l'explosion thermique des mé- 
langes gazeux selon laquelle la cause 
de l'explosion est la perturbation de 
l'équilibre thermique durant le dérou- 
lement de Ja réaction chimique, dé- 
terminée par le fait que la chaleur 
émise n’a pas eu le temps d’être élimi- 
née de la zone de réaction. 

Cette théorie permit à Semenov et 
À ses élèves de développer l'étude de 
la propagation de la flamme, de la dé- 
tonation et de la combustion des subs- 
lances explosives et des poudres. 

Le nouveau prix Nobel a, d'autre 
part, formulé la théorie des réactions 
chimiques en chaîne. Se fondant sur 
l'étude des phénomènes observés dans 
l'oxydation des vapeurs de phosphore 
d'hydrogène et d'oxyde de carbone, il 
a découvert un nouveau type de pro- 
cessus chimique : les réactions en 
chaine ramifiées. 

Dans sa monographie Les réac- 
lions en chaîne (1934), Semenov « 
donné pour la première fois une théo- 
Te d'ensemble des réactions en 
chaine ramifiées et non ramifiées. 


Transistor 
Le jour même où elle couronnait 
ainsi Semenov et Inshelwood, l’Aca- 
démie Royale de Stockholm attribuait 
tgalement le prix Nobel de physique. 
trois ingénieurs américains de la 
Bell Telephone Company, MM. Wil- 
liam Shockley, Jay Bordeen et Wal- 
thel H. Brattain pour « leurs recher- 
ches sur les semi-conducteurs de la 
découverte par eux de l'effet transis- 
>, 
Que sont donc ces transistors qu'une 
Mportante compagnie de matériel 
ectrique vient de faire pénétrer dans 
Rotre mor de familier en lançant sur 
Marché français le premier poste 
€ radio portatif à transistors ? 
Le transistors sont des micro-am- 
Piicateurs, qui remplissent pratique- 
nt toutes les fonctions assurées par 
der dans les appareils électroni- 
EN mais n'utilisent x une fraction 
2 eu courant et de la place né- 
aires jusqu'alors. 
es un poste de radio par exem- 
ce sont des cristaux de germanium 
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aussi petits que des grains de café, in- 
cassables, inusables, détecteurs d’on- 
des d’une extrême sensibilité qui se 
substituent aux lampes fragiles et en- 
combrantes. 


Pour exploiter les propriétés des 
semi-conducteurs il est nécessaire 
d'obtenir des cristaux extrémement 

urs de ces corps. Il faut — et c’est 
a première fois qu'une telle exigence 
est formulée — un raffinage qui ne 
laisse pas plus d’un atome d'impuretés 





TRANSISTOR. 
Une révolution. 


pour dix milliards d'atomes de sili- 
cium ou de germanium. 

Les propriétés des corps semi-con- 
ducteurs sont connues depuis long- 
temps. Mais le succès de la lampe 
triode, qui a comblé les radio-électri- 
ciens, les a, un certain temps, écartés 
des recherches sur ces corps. 


Ce n'est qu’à partir de 1930 que ja 
situation était retournée : l'apparition 
des ondes très courtes transformait le 
problème de la détection devenue plus 
difficile. 

On pille les vieux détecteurs à sili- 
cium sur tous les marchés de rebut 
des pièces radio et on travaille à les 
perfectionner. Ces recherches ne sont 
pas inutiles puisqu'au début de la 
deuxième guerre mondiale, on pos- 
sède d'excellents détecteurs qui ren- 
dront possible l’utilisation extensible 
des radars. 

Après la guerre, les recherches sont 
à nouveau orientées vers la recherche 
pure. Les chimistes, les physiciens et 
les métallurgistes de la Bell Telephone 
Company, dont font partie les trois 
nouveaux prix Nobel, s’acharnent sur 
deux semi-conducteurs dont la métal- 
lurgie est au point : le germanium et 
le silicium. Et en 1948, ils créent le 
premier transistor : la triode au ger- 
manium. 

C’est là une véritable révolution en 
radio-électricité. Qu'on y pense : les 
gains de place et les économies de 
consommation peuvent atteindre 99 %. 


* 


Le colloque de Caen 


ES Etats Généraux de la Science 

française, réunis sous l’égide des 
Cahiers de la République, à Caen, ont 
permis à deux cents chercheurs de 
préciser quelles étaient les conditions 
nécessaires pour que la France 
conserve sa place parmi les nations 
modernes : l faut en dix ans multi- 
plier par dix le nombre des maîtres, 
tripler les promotions d’ingénieurs.. 

L'importance et le succès du col- 

loque de Caen sont tels qu'il est indis- 
pensable de réserver une très large 
place à son compte rendu. 

En raison des circonstances nous ne 
ouvons, cette semaine, donner à cet 
vénement la place qu’il mérite. C’est 

dans notre prochain numéro que nous 
publierons des extraits des plus impor- 
tantes interventions. 


VIEILLESSE 


Cellules fraîches 


n2 un hôtel désaffecté de Vau- 
cresson, à quelques minutes de 
l'abattoir municipal du Chesnaye, est 
installée la clinique la plus surpre- 
nante de France. Chaque mercredi 
matin, vers huit heures, six médecins 
et dix infirmières s'y retrouvent. 
Leur but : disséquer en moins d’une 
heure un fœtus de veau pour en injec- 
ter les organes à des malades qui at- 
tendent dans les sous-sols de la clini- 
que. / 

Les vaches, spécialement surveillées 


ar des vétérinaires, viennent d’un, 


levage de Touraine, situé dans une 
ferme de 50 hectares. Elles sont cou- 
vertes, puis transportées à Vaucresson 
et sacrifiées aux deux tiers de leur 
estation. Le sac fœtal est prélevé. Le 
oie, la rate, les glandes surrénales, 
l’antre duodénal, le pancréas, les 
reins, le cœur, le thymus, tous les or- 
ganes «utiles» sont hachés à l’aide 
d’un couteau multilame, dilués dans 
un sérum et aspirés dans des seringues 
qui serviront à piquer les patients. 
Des cellules animales vivantes sont 
ainsi introduites dans des organismes 
humains. Ce traitement révolution- 
naire, dû au docteur suisse Paul 
Niehans, s'appelle la « thérapie cellu- 


laire ». 11 y a à peine un an qu’il est 
pratiqué en France par des médecins 
qui, selon les règles de leur profes- 
sion, désirent ne pas être nommés. 

Pour la plupart de leurs confrères, fl 
s’agit là de charlatanisme. La méthod, 
du docteur Niehans a pourtant de 
nombreux adeptes à l’étranger. Le doc- 
teur Niehans a été nommé en 1955 
membre de l’Académie Pontificale du 
Vatican, succédant ainsi au profes- 
seur Fleming. La thérapeutique des 
« cellules fraîches» venait de trans- 
former en quelques semaines le Sou- 
verain Pontife qui présentait un cas 
de sénilité simple : un cerveau jeune 
dans un corps vieilli. 

Photographies 

Dans le bureau de la clinique de 
Vevey où opère le docteur Niehans, 
75 ans, mince, grand, d’allure jeune, 
on peut voir de nombreuses photogra- 
phies aux dédicaces flatteuses : celles 
de Conrad Adenauer, Paul Reynaud, 
Jean Cocteau, Maurice Chevalier en- 
tre autres. Mais le docteur Niehans 
n’a pas que des vedettes pour clients. 
La première personne sur qui il expé- 
rimenta sa méthode fut une jeune 
femme de Vevey. 

« Le 1° avril 1951, raconte le doc- 
teur Niehans, un chef de clinique me 
téléphona qu'un jeune chirurgien 
avait par accident lésé les parathyrot- 
des de la malade au cours d’une opé- 
ration du goître, et me demanda de 
lui greffer les parathyroïdes d’un ani- 
mal (la malade souffrait de fortes cri- 
ses télaniques). Impossible de faire 
cette transplantation, la malade me 
serait restée entre les mains sur la ta- 
ble d'opération. En une sorte d’inspi- 
ration, je découpai en tout petits mor- 
ceaux les parathyroïides d'une brebis, 
ajoutai de la solution physiologique et 
injectai cette préparation à la 4 
tiente. » 

Quelques jours plus tard, la malade 
était sauvée ; elle vit encore à Vevey. 
C'était la naissance de la thérapie cel- 
lulaire. Jusque là, on croyait que l’in- 
jection d’albumines étrangères produi- 
rait un choc dangereux, sinon mortel. 

« Le Docteur Alexis Carrel, pré- 
cise le docteur Niehans, «a étudié l'in- 
{luence des cellules saines sur des 
cultures de cellules malades et a ob- 
servé que les cultures en voie de dé- 
périssement reprennent une vie nou- 
velle par l'apport de cellules frat- 
ches.» 

Dans son livre « Die Cellular Thera- 
pie», publié en 1951, à 3.000 exem- 
plaires (actuellement introuvable), le 
docteur Niehans raconte 20 ans d’ex- 
périences cliniques : les cas et les 
réussites les plus extraordinaires s’y 
succèdent. Ces succès permettent de 
comprendre pourquoi 60 professeurs 
d'université enseignent en Allemagne 
la « thérapie cellulaire ». ; 


Journées d’études 

En France, une dizaine de médecins 
seulement, sous la direction d’un 
élève de Niehans, utilisent cette mé- 
thode. Ils ont pere en deux ans, 
près de 10.000 injections, soignant 
ainsi deux mille malades environ. Le 
21 octobre, ils se sont réunis à Paris 

our faire le point: ces premières 
journées d’études auxquelles assis- 
taient des spécialistes de thérapie cel- 
lulaire de plusieurs pays les ont ren- 
forcés dans l’idée qu'il s'agissait d’une 
médecine de l'avenir. 

Quatre indications pour la thérapie 
cellulaire : les maladies vasculaires 
(artérites), la maladie des hommes 
d’affaires (soucis, dépressions, gran- 
des asthénies), les cas de mongolisme 
et d’arriérés psychomoteurs, et les 
troubles de la sénilité, 

Avant de procéder dans leur clini- 
que de Vaucresson aux piqûres de cel- 
lules fraîches, les spécialistes font su- 
bir à leurs patients un « check-up » 
complet, d’après la réaction d’Abder- 
balden. 

Il s’agit d’un examen colorimétrique 
des urines, fait à Cologne, à l’aide de 
substrats prélevés sur des cadavres, 
moins d’une heure après le décès (ce 
qui est autorisé en Allemagne, et non 
en France). 

Le prix des soins varie selon les 
glandes utilisées. Le placenta est le 
moins cher, l’hypophyse, la plus chère, 
Mais ce traitement revient rarement 
en France à plus de 50.000 francs, 
alors qu’il atteint souvent 300.000 
francs en Allemagne. 

— Si 1.000 injections ne donnent 
pas 1.000 guérisons, a déclaré juste- 
ment le Dr Niehans, nous pouvons 
tout de même procurer secours et 
améliorations à des malades considé- 
rés jusqu'ici comme incurables. 

Le scepticisme d’un grand nombre 
de médecins français quant à l’effica- 
cité de cette thérapeutique ne peut 
pas, cependant, ne pas être pris en 
considération. 
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LA SEMAINE 


T ANDIS qu'une salle de répertoire 
exhume un film inédit d'Eric von 
Stroheim, vieux de vingt-sept ans, 
Queen Kelly, où jouait une jeune ac- 
trice nommé Gloria Swanson, un illus- 
tre débutant, Gérard Philipe, présente 
son premier film de metteur en scène, 
Till l'espiègle (que vous trouverez ra- 
conté en pages 18 et 19). 

Les récents événements n’ont pas, 
dans l’ensemble, affecté les recettes 
des salles de cinéma et des théâtres. 
En exclusivité, Gervaise, de René Clé- 
ment, poursuit une très brillante car- 
rière. Ses recettes en sept semaines, 
d’après notre confrère Le Film fran- 
çais, ont dépassé 114 millions. Der- 
rière Trapèze (81 millions) et La 
Mousson (80 millions), qui ont achevé 
leur sortie en exclusivité, Le Bouffon 
du Roi se hisse au quatrième rang avec 
71 millions. 

Au théâtre, la nouveauté de la se- 
maine n’est rien de moins que l’ouver- 
ture d’un nouveau théâtre. Malgré les 
difficultés que connaissent actuelle- 
ment les directeurs de salles, Jacques 
Fabbri, Jacques Mauclair, André 
Reybaz, Sacha Pitoëff et quelques au- 
tres jeunes metteurs en scène n’ont pas 
craint d'en créer une de plus, la 
cinquante-septième, située dans l’im- 
meuble de l’Alliance française, boule- 
vard Raspail, et qui a pris le nom de 
Théâtre d'Aujourd'hui. 

Fabbri, qui a inauguré la salle avec 
Misère et Noblesse, de Scarpetta, cé- 
dera sa place à la fin du mois à un 
autre animateur du groupe. Son spec- 
tacle pourra alors être repris sur n’im- 
porte quelle autre scène vacante. 


CINÉMA 


Stroheim maudit 


N film vieux de vingt-sept ans sort 

pour la première fois en public 
cette semaine. Il s'appelle Queen 
Kelly et il est le dernier film qu’'Eric 
von Stroheim ait mis en scène. Il est 
d’ailleurs inachevé, Stroheim ayant dû 
en interrompre les prises de vues, 








après en avoir seulement tourné 
douze bobines. C’était en 1929, en 
cette année-charnière du cinéma où 


s’achevait le règne du muet et 
commençait celui du parlant. Plutôt 
que de recommencer le film, les pro- 
ducteurs de Queen Kelly préférèrent 
arrêter les frais et tout abandonner. 
Cette décision peut s'expliquer. Ce 
qui s'explique beaucoup moins est 
qu’ensuite Stroheim n'ait plus jamais 
eu la possibilité de tourner un seul 
film comme réalisateur, lui qui avec 
Eisenstein, Murnau et Chaplin, avait 
véritablement fait du cinéma le sep- 
tième art. En fait ce n’est pas l’avène- 
ment du parlant qui a mis un terme à 
sa carrière, mais Hollywood seul qui 
depuis longtemps avait inscrit le nom 
de Stroheim sur ses listes noires. 
Pourquoi cet ostracisme ? On a évo- 





Al ROMANCE rvssra sué-amgrane 
AMIRAL ‘2° J. RICHARD 
BOULE BLANCHE 252: 


Sensualités hic. 


frede pénis CARROLLS 


S tie de 23 h. à l'aube 


TOT OÙ TARD VOUS ARRIVEREZ JUSTE 111 
3%. rue de Ponthieu ELY. : 46-60 


CLUB des CHAMPS- ELYSÉ les jours 


Soirées : ! : mercr., Jeudi, vendr., samedi, dim, 


RAA, 
LES ENEET 


THE tous 











| AVILLA cree 








LEDO 
LIDO 


"VOULEZ-VOUS?" 


Revue de Guérin & Fraday 


PARIS 







































EN PARLE... 






GLORIA SWANSON 





Vingt-sept ans après, elle assiste à ses débuts 


qué toutes sortes de raisons. L’insou- 
ciance avec laquelle le prodigue jun- 
ker dépensait l'argent de ses produc- 
teurs : Folies de Femmes est le film 
ui avait coûté le plus cher depuis 
ntolérance, de Griffith. Mais l'esprit 
d'économie n’a jamais caractérisé 
Hollywood et Folies de Femmes rap- 
porta d’ailleurs plus encore qu’il 
n'avait coûté. Grief plus sérieux : la 
longueur inusitée des films de Stro- 
heim et son refus obstiné de les lais- 
ser mutiler par des mains étrangères 
(ce qui arriva pourtant avec les Ra- 
paces). 

Mais la vraie raison est plus pro- 
fonde : elle tient à la matière même 
des films de Stroheim, à sa frénésie 
naturaliste, à son pessimisme insoute- 
nable, à sa violence, à son érotisme 
surtout. 

« L’érotisme, a écrit justement De- 
nis Marion (1), est le véritable péché 
de von Stroheim ou, plus précisément, 
puisque le cinéma, surtout américain, 
ne vit que d’érotisme, le refus de dé- 
guiser sous les conventions sociales 
(en le représentant comme le prélude 
du mariage et à une nombreuse pro- 
géniture) ou bien sous les poncifs es- 
thétiques (les jolies filles et les beaux 
garçons ne peuvent avoir que des sen- 
timents, en dernière analyse, ver- 
tueux). » 


Fureurs érotiques 


Jamais sans doute Stroheim n’a 
donné aussi libre cours à ses épanche- 
ments érotiques que dans Queen Kelly. 
Ce palais d’un imaginaire royaume 
d'Europe centrale, aux interminables 
escaliers de marbre, aux tentures op- 
pressantes, encombré de statues qui 
chantent tous les gestes de l’amour, 
semble arraché à l’univers d’un mar- 
quis de Sade. Mais le maître des lieux, 
étrange exception dans l’œuvre de 
Stroheim, d'ordinaire livrée aux ca- 
prices de militaires insolents et bru- 
taux, est ici une femme. 

C'est la reine, monstrueuse créa- 
ture, au visage de poupée blonde, brû- 
lée par toutes les fureurs du vice. Elle 
se promène nue sous d’extravagants 
manteaux de fourrure à travers les 
immenses couloirs du palais, devant 
des haies de domestiques faussement 
impassibles. Elle fait enfermer un 
jeune prince débauché dont elle a dé- 
cidé de faire son mari, mais qui la 
veille des noces enlève une petite or- 
pheline (Gloria Swanson) d’un cou- 


(1) Cahiers du Cinéma, n° 18. 
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1.500 francs avec VODKA A VOLONTE 


et CAVIAR 


vent voisin. L'écume aux lèvres, elle 
s'empare d’un fouet et, dans une crise 
de démence, cingle jusqu’ au sang la 
jeune pensionnaire en chemise de 
nuit, avant de l'envoyer rouler au bas 
de l'escalier monumental. 

Vingt-sept ans après, on reste stu- 





D des années, dans un labora- 
toire, Edgar Morin et ses collabo- 
rateurs classent ou subdivisent des vi- 
sages de « stars », comparent des 
« plans américains », confrontent les 
diverses manières de pratiquer le bai- 
ser en « gros plan ». 

Quand il ne met pas en fiches ses 
fantômes, Morin, soir et matin, se rend 
dans une salle de projection : il est 
en ce moment en France un de ceux 
qui connaissent le mieux le cinéma et 
son passé. 

Pourtant, il ne veut pas en parler 
comme d'un « art » 1: son livre s'inti- 
tule « Le Cinéma ou l'Homme imagi- 
naire » (1) et prétend ouvrir une voie 
nouvelle à la sociologie des specta- 
cles. Pour cela, retrouvant l'obsession 
centrale de son ouvrage précédent sur 
la mort (2), il découvre dans l'image 
filmicue un « ectoplasme vrai », ls re- 
flet du « Double éternel qui hante l'hu- 
manité depuis ses origines ». Le ciné- 
ma est comme le Mister Hyde d'un 
monde hypocritement rationaliste. 

En montrant que spectateurs, au- 
teurs, producteurs et technocrates du 
film participent à une formidable en- 
treprise de démoralisation du réel par 
le rêve, Morin tente pour le cinéma ce 
qu'Antonin Artaud «a réussi pour le 
théâtre (3) : un procès onirique de la 
vie apparente, 




















































Notre commune 
négritude 


Il y a de l'Audiberti chez Morin qui 
est un des rares écrivains de sa géné- 
ration à posséder cette qualité singu- 
lière : l'imagination passionnée des 
idées. De cette exubérance résulte une 
indiscutable richesse. Morin ne veut 
pas s'enfermer dans un système. Pour 
faire une analyse spectrale du cinéma, 
il s'empare de tout ce qui peut lui ser- 
vir chez les psychanalystes, ‘es phéno- 
ménologues et les marxistes. S'il tente 
une synthèse, c'est une synthèse des 
résultats, non le stérile rapprochement 
des méthodes abstraites ou des statis- 
tiques. 

Il s'agit pour lui de répondre à cette 
question qui dépasse l'objet même des 
sciences de l'homme : pourquoi, nous, 
spectateurs du cinéma, sommes-nous 
« des morts provisoires qui regardons 
les vivants »? 


RUSSE DE PARIS 
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péfait devant l'extraordinaire impu- 
deur de Stroheim, le seul homme 
peut-être qui ait osé se servir du ci- 
néma pour se débarrasser totalement 
de ses obsessions les plus folles et qui 
ait accepté pour cela de voir briser sa 
carrière. 


son double — 


Car il est proprement scandaleux de 
trouver « en notre siècle scientifique », 
comme dirait Pécuchet, une industrie 
et une machine mises au service de a 
part la plus archaïque de notre nature 
— celle qui forme les dieux. Mais le 
« milieu technique » du XX siècle dont 
parle Georges Friedmann est façonné 
autant par notre travail que par nos 
rêves. 

Or, cette machine, née dans les labo- 
ratoires, comment est-elle devenue le 
cinéma ? Comment a-t-elle inventé son 
langage, son espace et sa durée? 
Comment est-elle devenue la grande 
entreprise magique du monde mo- 
derne ? 

C'est qu'il existe, pense Morin, un 
besoin essentiel chez l’homme, une ob- 
session de l'immortalité dont le Double 
en image incarne, depuis les plus an- 
ciennes légendes, les prestiges et les 
angoisses. « Dès ,50n Da sur 






































ivoire ou la paroi 
cinéma est 


les fixant sui l'os, 
des cavernes. Certes, la 
de la même famill ue les 
rupestres des Eyzi 
Lascaux, des griffonnages d'e 
fresques de Michel-Ange, des 
tations sacrées et profanes, 
thes, légend 


dessins 





es et littératures. m 





mais à ce point incarnées dans Île 
monde jamais à ce point 
aux prises avec la réalité naturelle. » 


Se souvenant du mot de Rimbaud, Mo- 
rin assure que « notre négritude est 
notre humanité profonde ». Mais nous 
sommes les premiers à contempler 
cette « négritude » dans un miroir. 
En décrivant cette lutte de l'huma- 
nité moderne avec son Double, Morin 
retrouve certaines intuitions de Geor- 
ges Bataille et de C1 Lévi-Strauss. 
C'est qu'il veut, lui aussi, mettre les 
sciences humaines au service d'une 
interrogation générale sur notre destin 
collectit. 
Jean DUVIGNAUD. 


(1) Le Cinéma ou l'Homme imagt 
naire (Essai d'anthropologie sociologl- 
que). Collection « l'Homme et la Ma- 
chine », dirigée par G. Friedmann, édi- 
tions de Minuit (250 pages). 

(2) L'Homme et la Mort 
1951). 

(3) Le Théâtre et son Double. Cor 
lection « Métamorphoses », Gall 
mard, Ed. 
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LI 
Mort dans l'après-midi 
TARDE DE TOROS 
Film espagnol de Ladislas Vajda, 
avec Domingo Ortega, Antonio 
Bienvenida, Enrique Vara. (Ven- 
dôme, Avenue.) 

JIEN qu’essentiellement documen- 

taire, le film de Ladislas Vajda 
respecte cependant les règles de Ja 
tragédie. Unité de temps, de lieu, 
d'action, le reportage prend ici les 
dimensions artistiques que la tauro- 
machie décidément suggère. 

Comme chez Hemingway, on meurt 
jei aussi dans l’après-midi. Un jeune 
novillado s’élance dans l’arène et pé- 
rit d'un coup de corne. Pendant que 
les chirurgiens tentent de le sauver, 
trois matadors le vengent tour à tour. 
intrigue ténue pour lier les mises à 
mort, mais la corrida suffit à emplir 
un écran. 

Sur le sable jaune de la piste, com- 
me sur les gradins, c’est la même 
tension et la même ardeur que La- 
dislas Vajda a rendues sans exagéra- 
tion et sans fadeur, en décortiquant 
assez bien, pour les amateurs comme 
our les néophytes, le mécanisme et 
k psychologie des courses de tau- 
reaux. 


* 


Sans douleur 
TROIS COURTS MÉTRAGES 


FRANÇAIS 
(Cinéma d'Essai.) 


NCOURAGE par le succès d’un 

précédent programme composé 
uniquement de courts métrages, le 
Cinéma d’Essai joue quitte ou double 
avec trois nouveaux films français. Il 
mérite de gagner. 

Kami Shibaï (qui veut dire « ThéàÂ- 
tre de papier ») est un intéressant re- 
ortage sur le vieux Japon, celui des 
me et des contes de fées. Il a été 
réalisé avec amour, sinon avec une 
arfaite assurance, par Gilles Boisro- 
Bert. 

Lumière, de Paul Paviot, est une 
biographie filmée des « ancêtres » du 
cinéma, les frères Louis et Auguste 
Lumière. Paviot, plutôt que de se lan- 
cer dans des reconstitutions risquées, 
a fait appel autant qu'il a pu aux do- 
cuments d'époque. Et c’est toujours 
avec le même attendrissement que 
nous voyons une fois de plus larro- 
seur se faire arroser et le train arri- 
ver en gare de La Ciotat. 





A voir : 
En exclusivité : 
© Queen Kelly (un Stroheim iné- 
dit) @ Grand’Rue (une chronique 
espagnole) @ La traversée de Pa- 
ris (à cause de Bourvil) @ Arrêt 
d'autobus (à cause de Marilyn 
Monroe) @ Le ballon rouge (un 
exercice poétique) © Gervaise 
(Clément traduit Zola) @ L'homme 
qui en savait trop (un Hitchcock) 
© Place au cinérama (une attrac- 
tion). 
Nous vous rappelons : 


© Elena et les hommes (Gaumont- 
Théâtre, George V, Aubert) @ La 
ruée vers l'or (Royal Haussmann) 
© Un petit carrousel de fête (Bo- 
naparte) @ Les enfants du para- 
dis (Studio 28) @ La fureur de vi- 
vre (v. o. Monte Carlo). 
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Tous les jours et Dimanches de 9 à21h 
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… CETTE 


Mais le clou du spectacle est L’ac- 
couchement sans douleur d'Henri Fa- 
biani. Tout au plus peut-on lui repro- 


cher un certain côté romancé et la 
longueur des explications préliminai- 
res faites à un parterre de petites 
filles. Une démonstration plus sèche 
aurait suffi à un public toujours friand 
de démystification scientifique. 

Reste le document, dont nous avons 
déjà parlé, stupéfiant et admirable- 
ment photographié, qui à lui seul jus- 
tifie le film. 


FRANÇOISE FABIAN 
… ÆEt autre chose aussi 


PALAIS 


PARAMOUNT - LUTETIA - ROCHECH 


SEMAINE 


THÉATRE 
Un pôté d'alouette 


L’'OR ET LA PAILLE 





Comédie en 3 actes de Barillet et 
Grédy, mise en scène de Jacques 
Charon, au théâtre Michel. 
ERALDINE et Thierry sont deux 
jeunes et gentils faisans qui vi- 
vent comme des coucous dans un ap- 
partement prêté; à force d'expédients, 
ils portent beau comme des geais 
parés des plumes du paon. Pour pré- 
server leur amour, elle décide de se 
faire grue auprès d’un vieil industriel 
et lui maquereau auprès d’une an- 
cienne chanteuse de music-hall enri- 
chie par un veuvage sud-américain. 
Las, ils n’ont pas le cœur d'aller tout 
à fait jusqu’au bout, les deux pigeons 
s'entendent pour ne pas être plumés, 
et il ne reste aux tourtereaux qu’à 
s’aimer ou à chercher d’autres din- 
dons. 

Il n’y a pas beaucoup d'humanité 
dans cette comédie, comme on voit, 
mais il y a de la bonne humeur et ce 
qu'il faut de gentillesse pour faire 
mousser le cynisme. Des mots faciles, 
des scènes adroites comme la parodie 
de la rencontre entre Célimène et Ar- 
sinoé, un peu de comédie de mœurs 
originale et beaucoup de comédie de 
boulevard traditionnelle, suivant la 


recette du pâté d'alouette une 
alouette, un cheval, On rit facile- 


ment d’autant que c’est merveilleuse- 
ment bien joué. Mlle Françoise Fabian 
a des yeux et autre chose aussi qui 
changent en or n’importe quel texte 
et enflamment les spectateurs comme 
de la paille. M. Jacques François 
ajoute son humour personnel un peu 
secret à tout ce qu’il dit, et il le dit 
avec ce quelque chose de souverain 
et de désinvolte qui est de la race des 
grands comédiens. Et M. Henri Cré- 
mieux est excellent de finesse et de 
mesure dans l’attendrissement  bé- 
casse ; Mme Parisys, de gouaille et 
d’entrain burlesque. 


* 


Les affreux, les vrais. 
Bisrouri DE MON CŒUR 


Fantaisie en 3 actes de Claude 
Bergerot au théâtre de Lutèce. 
LES AFFREUX 
Pièce comique en 5 actes de Michel 
Dubosc, à la Huchette. 

E théâtre d’essai est en train de 

mourir de la conjonction de la ri- 
chesse et de la bêtise. À une époque où, 
après les Noctambules, le Théâtre de 
Poche vient de fermer ses portes, M. 
Claude Bergerot fait preuve d’un 
grand amour du théâtre en fondant 
une nouvelle petite salle. Mais il fait 
preuve en même temps d’un manque 
total de discernement en montant 
pour son premier spectacle une 
pièce plate et puérile. De M. Claude 
Bergerot, dans une mise en scène qui 
ne vaut pas mieux de M. Claude Ber- 
gerot. 

Au théâtre de la Huchette, dont le 
dernier spectacle, Les Hommes en 
trop, de M. Candelier, était long et 
verbeux, mais enfin décent dans la 


À voir 








@ Requiem pour une nonne 


(Faulkner et Camus) @ Don Car- 
los (un grand drame romantique) 
@ Le mal court (savoureux Audi- 
berti) @ Les oiseaux de lune (Mar- 
cel Aymé poète) @ Spectacle Mar- 
cel Marceau (le monde du silence) 
@ L'homme, la bête et la vertu (Pi- 


randello chez Létraz) © L'amour 
des quatre colonels (les gaîtés de 
l'occupation) © Histoire de rire 
(on ne rit pas seulement) @ Cy- 
rano de Bergerac (pour les adul- 
tes aussi) © Adorable Julia (Ado- 
rable Madeleine Robinson). 
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forme et ambitieux dans un sens no- 
ble, M. Dubosc fait jouer maintenant, 
par une compagnie qui devrait s’ap- 
>eler les insuffisants, une pièce dont 
es plaisanteries tombent à plat et 
dont les parties sérieuses déchaînent 
le rire. 

Deux soirées perdues dans la vie 
des spectateurs professionnels qui as- 
sistent aux générales, ce n’est pas 
grave : que ces pauvres diables aient 
trouvé les moyens financiers pour se 
faire jouer et qu'ils y laissent des 
plumes, ce l’est encore moins. Mais il 
n’y a pas de moyen plus sûr de dé- 
tourner le public des petits théâtres 
d'essai que de lui offrir, quand il tente 
l'expérience, des spectacles où l’inca- 
pacité atteint l’indécence, où les fron- 
tières de la nullité sont reculées à l’in- 
fini. Ce ne sont pas seulement des au- 
teurs sans talent. Ce sont des affreux. 


MUSIQUE 


Lettres de condamnés 


N recucil de lettres de condamnés 
à mort politiques, allemands, ita- 
liens, russes, grecs, paru sous le titre 
—> 





EXPOSITIONS 


GALERIE RIVE GAUCHE, 44, r. de Fleurus 
P. TCHELITCHEW . Peint, réc, jusq. 30-11 


Galerie de France 
3, Faubourg-Saint-Honoré - ANJ. 69-37 


HARTUNG 


Œuvres récentes 


Vernissage le 9 novembre 





BRASILIER - CATHELIN - GUIRAMAND 
« À la Cave » ALICE LOUIS 


Vernissage le 10 nov. jusqu’au 23 inclus 


Galerie MAEGHT 


CHILLIDA 


Sculptures 


Vernissage le vendredi 9 novembre à 17 heures 








69, FAUBOURG SAINT-HONORF 
BAL 2238 






2* Exposition d'Automne 


ACQUISITIONS RECENTES 
TABLEAUX 
de Maïtres anciens 
Jusqu'au 31 décembre 


GALERIE ROQUE, S2, boulevard Raspail 


BERTHOLLE 


Vernissage le 10 novembre 


GOUACHES 


Galerie J. BUCHER - 9 ter, boulevard Montparnasse 


BERTHOLLE 


Peintures - Vernissage 9 novembre 


GALERIE « 93 » 
93, Faubourg-Saint-Honoré 


DOMELA 


Du 9 au 30 novembre 








GALERIE Marcel GUIOT 
4, rue Yolney - OPE. 87-97 


DESNOYER 


HOLLANDE 


Vernissage le 9 nov. jusq. 30 inclus 


| Brune BASSANO 
9, rue Grégoire-de-Tours 

| DESTERNES 
Peintures sur verre 





Loan 





[ 
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TOUS LES MAITRES 
DE LA PEINTURE 


REPRODUCTIONS 


SUR TOILE 


BREVET TRÉMOIS-DE MUNTER 
TOILES DE 4.000 à 24.000 F 


POTERIES DE 
PICASSO 


TAPISSERIES MODERNES D' 


AUBUSSON 


OBJETS 


DÉCORÉS 
lŒT D'IMPORTATION ITALIENNE 
SUISSE, ANGLAISE ET SUÉDOISE 


LUMINAIRES 
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——+ . 
Sitar et tabla 
ANDIT RAVI SHANKAR et Chatur 
Lal, deux grands musiciens de 
l'Inde, ont, deux soirs de suite, en- 
chanté le public du musée Guimet. 


Ravi Shankar joue du sitar. Imagi- 
nez une immense guitare, pourvue de 
deux boîtes de résonance : l’une en 
bas, à la place habituelle, l’autre en 
haut, sous le col de l'instrument. Ravi 
Shankar en tire des timbres d’une di- 
versité étonnante. Il joue des raga — 
nom générique des états d'âme qui 
suscitent la musique — qui se fondent 
sur une échelle de sons immuable, 
à l’intérieur de laquelle le musicien, 
comme nos trouvères du moyen âge, 
ou encore comme les grands artistes 
du jazz, improvise avec un art d’une 
extraordinaire subtilité et une inspi- 
ration continuelle. Le rythme obéit, lui 
aussi, à des lois très précises, malgré 
d'innombrables variations. 

C’est Chatur Lal, le joueur de {abla, 
qui en a la charge. Frappant de ses 
paumes et de ses doigts sur deux tam- 
bours, l’un grand, l’autre plus petit, il 
tire non seulement les rythmes, 


Le Chant suspendu, a inspiré au jeune 
compositeur italien Luigi Nono une 
cantate pour ténor, soprano, chœurs 
et orchestre, que Hermann Scherchen 
vient de diriger pour la première fois 
lors d’un concert public de la radio 
de Cologne. 


C'est une œuvre bouleversante dont 
le langage musical est d’une âpreté et 
d'une sévérité qui dépassent de loin 
le langage des textes eux-mêmes. 


Ces textes, leurs auteurs les avaient 
écrits, à l’heure de la mort, à l’adresse 
d'êtres chers, parents, épouses, fian- 
cées ; ils sont empreints d’une grande 
dignité, d’une sérénité cachant volon- 
tairement la détresse de jeunes hom- 
mes qui vont affronter la mort. 


Cette détresse, qui transparaît par- 
fois au tournant d’une phrase, la mu- 
sique de Nono la découvre et la clame 
sans aucune complaisance. Musique ni 
sentimentale ni « généreuse > au sens 
habituel du terme, elle «n’élève pas 
l’âme », mais la place, bien plutôt, en 
face de sa misère et de son néant. en 


” 


‘* [soflex 
disques 45 tours. 


1055 C - 


ébénisterie 


Meuble secrétaire 
palissandre. Modulation 


La technique EST” 
est maintenant 
appliquée à 

(ous les appareils 


en une 






———————————— 


Choisissezle type d'appareil répon- 
dant parfaitement à vos désirs dans l 
la gamme complète et variée des 
appareils LA VOIX DE SON | 
MAITRE. Ce catalogue illustré | 
vous est remis sur simple | 
demande par le spécialiste | 
LA VOIX DE SON MAITRE 
le plusprochedevotre domicile. 


Fr Cr 





PARIS EN PARLE 





La technique ‘'Relief Sonore 

Intégral" consiste en une conception 

spéciale du système d'amplification et 

disposition particulière des bhaut- 

parleurs. Toute nouvelle, cette technique 
donne une musicalité exceptionnelle 





mais aussi des timbres, des hauteurs, 
des sonorités qui répondent à ceux du 
sitar. 

Toute la musique des deux hommes 
est un permanent dialogue : cela com- 
mence dans la nonchalance, dans la 
rêverie, pour finir avec une intensité 
et une précision de plus en plus gran- 
des, une frénésie qui reste cependant 
toujours organisée, Musique envoü- 
tante et qui vous fait atteindre égale- 
ment aux joies les plus pures de l’es- 
prit ; c’est la conjonction de ces deux 
qualités en apparence inconciliables 
qui en assure, depuis des siècles, la 
pérennité. 

* 


Domaine musical 


LE premier concert de la saison du 
Domaine Musical a lieu cette se- 
maine. Dans le train-train des concerts 
parisiens, le Domaine est la seule en- 
treprise courageuse en faveur de la 
musique contemporaine. Elle a acquis, 
cette année, droit de cité à la salle 
Gaveau, grâce à un public sans cesse 


Révélations TT le catalogue 1957 


886 C - Meuble radio-combiné, noyer ou 
palissandre. 4 Haut-parleurs. Modulation 
de fréquence.Cadre orientable incorporé. 
Tourne-disques 3 vitesses. Suspension 


Changeur automatique de 


radio -combiné, 
de fré- 
Changeur automatique da 


et recrée la réalité sonore. 


PUBLICIS 


La Voix de son Maître 


MQ Pa AI O 56 


PRODUCTICGA 


hhésmmmoiisMdnes S DONNE CRIME 











plus nombreux, grâce aussi aux cond 
tions généreuses que Marcel Gavey 
a consenties aux organisateurs, Stra. 
winsky et Webern figurent au premier 
programme, que présente Jean-Louis 
Barrault, entre ses tournées de Belgi. 
que et d'Angleterre. C’est ce même 
Barrault, ne l’oublions pas, qui a per. 
mis, il y a trois ans, à Pierre Boule 
de réaliser son rêve : constituer, à Pa. 
ris, un foyer de la musique contem. 
poraine, en dehors de toute complai. 
sance. 


JAZZ 


Ecoutez-moi ça! 


UI de mieux placés pour raconter 

l’histoire du jazz que ceux qui la 
font tous les jours: les musicien 
américains ? Deux critiques musicaux 
Nat Hentoff et Nat Shapiro, viennent 
de leur donner l’occasion de S’expri- 
mer autrement que sur leurs instry. 
ments, en réunissant dans un même 
ouvrage (1) les déclarations de près 
de cent cinquante d’entre eux, (e 
«chœur parlé» donne une asse 
bonne image anecdotique de l’évolu- 
tion de la musique noire américaine 
depuis sa naissance dans les honky. 
tonks de La Nouvelle-Orléans jusqu’à 
la révolution du bop et des écoles mo. 
dernes. I! est agréable à lire, vivant et 
sans dogmatisme. 

Il ne faut évidemment pas attendre 
des musiciens des textes d’une grande 
valeur littéraire. Ils se répètent, s'em- 
brouillent dans leurs souvenirs et se 
contredisent souvent. Mais ces imper- 
fections même donnent au livre le 
ton de l'authenticité. Chez certains, 
comme Louis Armstrong, le style parlé 
est argotique, la langue verte et sa- 
voureuse., D’autres confessions cel- 
les, par exemple, de Bunk Johnson, de 
King Oliver et de Stan Getz sont 
émouvantes par leur sincérité et la 
vraie détresse qu'elles expriment, 

Bien que l’ouvrage ne prétende pas 
faire double emploi avec les études 
théoriques — par exemple, l'assez 
complète Histoire du Jazz de Barry 
Ulanov, parue l’an dernier 
mème éditeur — il n’en éclaircit pas 
moins certains points encore mal con- 
nus : la vie de Bix Beiderbecke, la 
grande prospérité de Kansas City et la 
naissance du style bop. Il aborde avec 
liberté les problèmes brüûlants de la 
ségrégation raciale et de la drogue, 
Par la, il atteint un intérèt sociologi- 
que évident. 


A la mémoire de Brown 


Le grand trompettiste Clifford 
Brown s'est tué, cet été, dans un acci- 
dent d'automobile. Il avait 26 ans, 
C’est pour le jazz une perte irrépara- 
ble. Il avait su intégrer dans un style 
original la puissance de Dizzy Gil 
lespie et la Célicatesse de Miles Davis. 
Son jeu souple et vigoureux, son arti- 
culation impeccable, son phrasé subtil 
et sa grande inteiiigence harmonique 
faisait de Jui un musiciens Îles 





: d 
chez le 


des 
plus en vue de la jeune génération. Il 
était plus qu'un espoir : si jeune, il 
avait pourtant atteint une maturité 
réelle, qui s’exprimait dans l'équilibre 
déjà classique de son style. 

Barclay vient de sortir le premier 
disque de la série Emarcy (2), un e- 
registrement d'août 1954, qui groupe 
quelques-unes des meilieures interpré- 
tations du célébre quintette Brown- 
toach : Delilah, Parisian Thorough- 
fare, Daahoud, Joy Spring et Jordu. 
Une preuve de plus, s’il en était be- 
soin, que Brownie est vraiment irrem- 
placable. 


(1) « Ecoutez-moi ça ! » Ed. Corrêa. 

(2) Clifford Brown in memoriam (Clif 
ford Brown - Max Roach - Mercury 
7084). 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
SCHUBERT 


Quintette en ut majeur op. 163. 


Isaac Stern, A. Schneider, M. Ka- 
tims, Pablo Casals, P. Tortelier 
(1 d. 30 em. 33 t. A. 01.18 L 


Philips.) 


A ANS cette œuvre qui est un chef- 

d'œuvre, l’auteur donne à un qui 
tette l'ampleur d’un orchestre sans €} 
freindre les lois de la musique ® 
chambre. C’est un des aspects du mr 
racle Schubert. 

L'enregistrement frappe par la spon- 
tanéité des réactions des artistes © 
par leur discrétion : ils oublient qu ils 
sont des solistes pour n'être plus qu 
des musiciens, 
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| POUR LES PRIX 


j n'y « pas d'étrangers 
+ LES ADIEUX 


François-Régis Bastide. 


e par . S 
Gallimard, 


É pages. Ed. 
z 
Rd 


le l'Institut international des 
Pour Choralita Brichs, 


souffrance, d'humiliation et 


L les Français pensent tout bas, chaque 
s ois qu'ils reviennent de voyage : il 
5 ny a qu'un pays, la France ». 

L Avant d’échouer dans cette bouti- 
- que qui prépare à la haine plus qu’au 
r tourisme, Choralita a descendu, 

» s'appliquant, en serrant les dents, les 
$ marches d'un escalier dont elle sait 
e peut-être depuis toujours qu’il 

7 conduira jusqu’à son propre néant. 
- Occupation, famille française (et pour 
2] sentendre traiter de < malheureuse 
- étrangère qui ne comprend rien à la 
À santé morale d'une famille comme la 
À nôtre. »). Choralita est perdue : elle 
{ ne sera ni une jeune fille, ni une 

femme, ni rien : une étrangère. 

: Choralita n’a qu'un ami — et en- 
4 core doit-elle cette amitié à une 

4 fonde ressemblance — le prince 
e Alexis Vassilievitch Stellovski, réfu- 
L gié russe, qui a été chauffeur de taxi 
è et veilleur de nuit dans un garage 


” avant de travailler dans une agence 
: de presse interlope où il traduit les 
: journaux soviétiques et fait profession 
par convic- 


d'anticommunisme non 
tion, mais par tragique humilité. 


pas, ne changent pas, ne 


brisé : 


quand il 
solitaires dans 
reconnait 


crit pas, même 
l'immersion de 
société qui ne le 
il exprime  l’intolérable 
rompu avec le monde depuis 
p ee de jouer, 

lement, 


e force. 


——— A (D = 


LL AS 


750 francs. 


L n'y a pas d'étrangers » : la for- 
mule est inscrite en lettres d’or 
; sur marbre noir dans le vestibule de 
Langues. 
philologue 
suédoise réfugiée à Paris et qui expli- 
que en douze leçons comment on vit 
et mange à Londres, Madrid ou Rome, 
c'est une formule de dérision et de 
d’étouf- 
fement. M. Lévêque, directeur de l’Ins- 
titut, < enseignait tout haut ce que 


Francois-Régis Bastide raconte la vie 
de ces deux êtres. Et pourtant il n’y 
a rien à raconter. Car ils n’évoluent 
vont pas 
vers leur mort. Dès la première page, 
tont est dit. Quelque chose en eux est 
l'envie de vivre. Ecorchés vifs 
dont il faut montrer comment on les 
a écorchés, comment ils se sont écor- 
chés eux-mêmes ? Les Adieux ne dé- 
le feint, 

une 
pas ; 
sommeil 
d'un homme et d’une femme qui ont 
tou- 
jours et à qui le monde ne pardonne 
maladroitement, miséra- 
mais humainement, le jeu 
de la vie. F.-R. Bastide semble jeter 
les veux pour la première fois sur 
des êtres qui, jamais, n’ont été regar- 
dés. C’est le roman de la lenteur qu'on 
É met à parcourir le chemin qui sépare 

un exil d’un coup de rasoir ; et ce 
n'est pas un livre lent. C’est le roman 
d'un monde sans lumière, et ce n’est 
pas un livre gris. On aura rarement 
parlé d'un abandon avec tant de vi- 
ee décrit une faiblesse avec tant 


« Ma vie est finie — dit Choralita 





NADIA LEGRAND 


LL 4 


"ARC-EN-CIEL 
A SEPT 


COULEURS 
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L'EMPLOI DU TEMPS 


par Michel Butor, Ed. de Mi- 
nuit, 304 pages, 900 francs. 


N jeune Fran- 

çais débarque 
en Angleterre, à 
Bleston, où il doit 
faire un stage d'un 
an. Tout de suite, il 
a le sentimsnt 
d'être tombé dans 
un piège et qu'une 
« sorcellerie  insi- 
dieuse » s'exerce 
contre lui. Pour 
échapper à l'en- 
gourdissement dans 
lequel la ville — 
toute de brouillard, 
de fumées, de pluie — le plonge, il se 
met à raconter son séjour. 





MICHEL*® BuroR. 


Ce récit est le sujet apparent de 
« L'Emploi du Temps », de Michel Bu- 
tor. Le sujet réel est le temps lui- 
même. Depuis que les plus grands r>- 
manciers contemporains l'ont tour à 
tour abordé, il est devenu périlleux 
d'évoquer un problème qui est pour- 
tant le problème romanesque par ex- 
cellence — tout roman n'étant finale- 
ment qu'une méditation sur le temps. 
Michel Butor le renouvelle avec au- 
dace. 


Alors que dans la plupart des ro- 
mans, le récit commence quand l'his- 
toire est déjà finie — l'auteur ressas- 


— parce que je n'ai jamais cru à la 
vie, parce que j'ai toujours eu de 
grandes dispositions pour dire 
adieu. » 

Ce roman remarquablement écrit 
est à la fois bouleversant et ellipti- 
que : clair et sombre, à plusieurs 
voix: « Une histoire déchirée dans 
tous les sens, avec des fils qui pen- 
dent » dit un personnage. 
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Le silence du stade 
LA LIGNE DROITE 


par Yves Gibeau. Ed. Calmann-Lévy. 
300 pages. 590 francs. 


CE roman d'Yves Gibeau, 
La Ligne droite s'ouvre sur une 
suite d'images à la Plievier. Automne 
1944, la boue, les arbres rasés, les 
caves qui seront des tombeaux : en 
Prusse orientale, un régiment alle- 
mand attend l’écrasement inutile. Le 
lieutenant Michaël, professeur de let- 
tres et amateur d'athlétisme, essaie 
d’arracher à l’enfer le soldat Stefan 
Volker, vingt ans, espoir du 800 
mètres. Le lieutenant Michaël est tué 
et Volker perd la moitié du bras 
droit. En 1947, Volker est retrouvé 
par son entraîneur Julius Henckel, 
alors qu'il vend des journaux à la 
gare de Munich. Il renoue peu à peu 
avec sa vie ancienne et redevient un 
champion. 

Le prologue mis à part, le roman 
est tout entier dans la lente et diffi- 
cile renaissance de Volker à la mai- 
trise de soi, à la volonté, au cou- 
rage. Le vieux Julius Henckel — dont 
Gibeau a tracé un admirable portrait 
flamand, avec l'épouse et le chien 
Spitz dans le coin — est le respon- 
sable de la résurrection de Volker. 
Obstiné, coléreux, dur, Henckel agit 
dans le sens de la paternité : il re- 
donne littéralement la vie à Volker 
et en refait un homme, en même 
temps qu'un grand coureur. 

La Ligne droite aurait pu raconter 
simplement J’histoire du champion 
qui retrouve le stade, avec la foule, 
et le crépitement des pointes sur la 
piste. Une belle histoire, déjà. Mais, 





ACHAT d’Autographes et Documents 


historiques aux cours les plus élevés 


Maison CHARAVAY 


3, rue de Furstenberg - PARIS (6) 


Téléphone : ODEon 59-89 








© HANS HELLMUT KIRST 


DIEU DORT EN MAZURIE 


le meilleur roman de l'auteur de 


Collection PAYVILLONS 
Robert Laffont 


VVVV 


lL'Expreco 
“EXPRESS, — 9 NOVEMBRE 1956 


(160.000 ex. vendus) 


LETTRES 





On vous en parlera: Le labyrinthe du temps 


sant après coup, pour la comprendre 
ou pour l'idéaliser, une aventure irré- 
vocable — ici, c'est cu contraire la 
pression d'une histoire en plein dérou- 
lement qui motive et déclenche le récit. 
Le narrateur se met à écrire sept mois 
après son arrivée, à la fois pour se- 
couer sa torpeur et pour y voir clair. 
Il écrit parce qu'il se sent menacé et 
parce qu'il veut savoir d'où vient la 
menace. Il ne s'agit donc pas d'im- 
mortaliser le passé en le retrouvant, et 
Jacques Revel ne cherche nullement à 
donner à son tableau le « vernis des 
maîtres » dont parle Proust. Son ‘on 
est celui du témoignage : « Tel jour, 
à telle heure, je me suis rendu À tel 
endroit. » 

Le but de l'entreprise est d'arracher 
au temps de tous les jours un secret 
que l'oubli risque d'ensevelir. Ce se- 
cret, naturellement, le narrateur “ie le 
trouvera pas. Non pas que Michel Bu- 
tor mette sa coquetterie à le cacher, 
mais parce qu'il est vain d'espérer 
détruire le temps avec le temps. Tan- 
dis qu'à chaque seconde de sa recher- 
che s'ouvrent devant Revel de nou- 
veaux labyrinthes, les heures qui 
s'écoulent pendant qu'il écrit — »t le 
fait d'écrire l'empêche de vivre, c'ast- 
à-dire lui fait perdre ce temps qu'il 
aurait précisément voulu conquérir — 
ajoute aux problèmes anciens de nou- 
veaux problèmes. Jamais il n'arrivera 
à combler la distance de sept mois qui 
sépare son arrivée à Bleston du mo- 
ment où il se met à écrire. 


Yves GIBEAU. 
Un camarade. 


| FRANÇOIS-RÉGIS BASTIDE, 
| Une étrangère. 






















































































Au récit des événements ancians 
vient bientôt se mêler celui des événe- 
ments présents, puis celui des événe- 
ments proches. Le récit éclate, se dis- 
perse, et finit par ne plus trouver son 
unité que dans d'immenses phrases où 
le narrateur, partant de la feuille blan- 
che qu'il a devant lui, remonte peu à 
peu, de circonstance en circonstance, 
jusqu'à l'origine de son aventure, qu'il 
s'efforce ainsi de faire tenir tout en- 
tière dans un discours unique. Ces 
phrases consacrent son échec dans {a 
mesure même où elles prétendent en- 
fermer un temps qui ne se laisse pas 
saisir. 



















« L'Emploi du Temps » n'est pas un 
livre brillant. I] faut de la patience 
pour le lire et beaucoup d'attention 
Pour apercevoir ses subtilités. Ce n'est 
pas non plus un livre parfait : l'inven- 
tion de Michel Butor n'est pas toi- 
jours à la hauteur de son intelligeuce, 
et l'intrigue qu'il a imaginée supporte 
mal les symboles dont il la charge. 
Mais comment ne pas saluer l'effort de 
renouvellement que marque ce livre 
au milieu d'une production où la faci- 
lité paraît être la loi du talent ? Il 
paraît vingt ou trente livres « bril- 
lants » par an. Mais combien de li- 
vres vraiment neufs ? « L'Emploi du 
Temps » est de ceux-là et l'on seruit 
en droit de penser, devant le silence 
de la critique à son propos, que 1es 
critiques, eux aussi, vont au plus fa- 
cile. 





























sans phrases, en tenant ses person- 
nages et son lecteur par l’épaule, un 
peu comme un camarade quand on 
retourne au vestiaire, Gibeau a su 
montrer ce qui, dans le sport, peut 
être au-delà du sport. La renaissance 
de Volker se mesure en secondes ga- 
gnées, mais, au fond, c’est d’autre 
chose qu'il s’agit. Le 800 mètres — 
< la course la plus belle et la plus 
dure qui soit », dit Henckel — que 
Gibeau filme à la fin de son livre, 
réunit Henckel et Volker dans un 
triomphe où une certaine fraternité 
ne s'exprime pas parce qu’il n’est pas 
toujours nécessaire que les choses 
soient dites. Il y a peu de livres 
ui s’accordent au silence du stade, 
La Ligne droite en est certainement 
un. 


SURRÉALISME 


Amour panique 
LE Lis DE MER 


par À. Pieyre de Mandiargues. 212 
pages. Ed. Robert Laffont. 540 fr. 


SUR la plage de Sainte-Lucie-de- 
Siniscola, en Sardaigne, il y avait 
une fois deux filles en vacances, Va- 
nina et Juliette, la fine et la « brute », 
la flexible et la « garçon », dissem- 
blables, mais grandes amies. Dans 
l'odeur violente des lis de mer, Vanina 
aperçoit un garçon inconnu qui la 
regarde gravement. Dès cet instant, 
elle décide qu’elle se livrera à lui, 
mais selon un cérémonial aussi eal- 
culé que s’il était sacré. 

Tout a lieu comme prévu. Après 
le rite de |’ « exposition », vêtue de 
rouge et de noir, Vanina marche vers 
l'inconnu, se donne à la froide folie 
et quitte Sainte-Lucie-de-Siniscola 
sans honte ni regret, à jamais au-delà 
de l'amour commun, ayant échappé 
aux « petites saletés ingénues » : € 11 
est assez admirable, se dit-elle, que je 
n'aie pas eu la mauvaise idée de lut 
demander son nom. » 

Pour qui a lu Soleil des loups ou 
Les Incongruités monumentales, il est 
évident, dès les premières pages, que 
Le Lis de mer n’a pas été écrit pour 


ee — —— 








CHAQUE MOIS MONTEZ 
VOTRE BIBLIOTHÈQUE 


Vous pouvez maintenant vous mon- 
ter une véritable bibliothèque de 
grands auteurs classiques et contem- 
porains, soigneusement présentés. 
Grâce au Cercle de la Bibliothèque 
Mondiale, chaque volume, d’une pré- 
sentation raffinée, revient en moyenne 
à 125 francs. 

Ecrivez à la Bibliothèque Mondiale, 
8, rue de Berri, Paris-8° (serv. EX. 8). 
Contre 3 timbres de 15 francs, vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages de 
notre collection et une documentation 
détaillée des volumes parus et à pa- 
raître, 














assembler en un certain ordre beau- 
coup de sable, beaucoup de mer et 
beaucoup de soleil. Le lecteur averti 
surveille moins ce que disent les mots 
que ce qui va survenir à leur arrière. 

L’attente ne dure que quatorze pa- 
ges : « Vanina était depuis trois jours 
dans ce domaine panique. » C'est Pan 
que vert la jeune fille et non un bai- 
gneur comme un autre; c'est Pan 
u’elle prie et invoque quand elle 
onne des moucherons aux cicindèles 
dévorantes, quand elle écoute la lé- 
gende du pays disant que les mouettes 
sont des âmes à la recherche d’un 
corps ou se souvient qu’elle a voulu 
venir en Sardaigne à cause d’un coq 
ou encore éprouve un € bonheur inhu- 
main » à respirer l’odeur d’un porc 
noir. Aussi se prépare-t-elle à l'amour 
comme un candidat à la chevalerie : 
elle fait etraite, exige d’avoir les bras 
liés, prévoit jusqu’au dernier détail 
le € cérémonial de la soumission », 
rêve aux femmes des îles se livrant 
à la brutalité des Blancs, aux cor- 
saires, aux pirates et aime dans un 
creux de sable que Mandiargues 
appelle < arène » par une logique 
rigoureuse. Vanina s’est donc donnée 
à la « grande nature panique ». Son 
amant ne saurait être un mâle seule- 
ment. Elle lui appartient par droit 
de Varech, car il est le seigneur de 
la terre. 

A cent et mille romans où l’amour 
répète ses images et ses significa- 
tions, Mandiargues oppose un seul 
récit qui fait crouler leur pile. Cet 
unique récit ne dispose pas cepen- 
dant d’une force plus grande. Il est 
d’une autre nature : splendidement 
paien. 


MÉMOIRES 


Un dominicain gastronome 
VoyaGEs DU PÈRE LABAT 


AUX ÎSLES DE L'AMÉRIQUE 


adapté par Alain Gheerbrand. Club 

des Libraires de France. 23 gravu- 

res d'époque, 7 cartes, 1 portrait. 
LAIN GHEERBRAND, un des pro- 
tagonistes de l'expédition Oreno- 
que-Amazone, vient d'extraire des 
énor nes Mémoires du Père Labat 
(1663-1738), tout ce qui concernait la 
colonisation des Antilles au XVIF 
siècle. A dire vrai, l’adaptation passe 
entièrement inaperçue, et c’est bien 
le meilleur hommage qu’on puisse 
rendre à Alain Gheerbrand, car l’éton- 
nant récit qu’il nous offre ne lui était 
pas donné : il a construit ce livre 
comme on rassemble un puzzle, sans 
qu'apparaissent jamais les jointures. 
Impossible de ne pas signaler que 
le Père Labat était dominicain, puis- 
qu’il eut le bon esprit de profiter de 
cette situation pour se consacrer aux 
Missions € comme à un emploi qui 
convenait tout à fait bien, dit-il, à 
ma profession ». Missionnaire, en par- 
ticulier et pour ce qui nous occupe, 
aux Isles de l'Amérique, à la Marti- 
nique et à la Guadeloupe pendant 
douze ans. Mais un missionnaire qui 
écrit : Il vint beaucoup de nègres 
à bord... beaucoup portaient sur leur 
dos les marques des coups de fouet 
qu'ils avaient reçus. Cela excitait la 
compassion de ceux qui n'y étaient 
pas accoutumés, mais on s’y fait bien- 
tôt » ; et qui ne se rappelle à nous 
que par de brèves indications : € Je 
publiai les bans de plusieurs maria- 
ges, dont les uns étaient à faire et les 
autres à perfectionner. » Ce qui, du 
même coup, donne une idée du style. 
Mais il était aussi, et plutôt, archi- 
tecte, botaniste, médecin, soldat, cor- 
saire, philosophe, gastronome, jardi- 
nier, explorateur, ethnographe… La 


Un grand livre 
actuel ! 


Avec Claude Roy, à New York et à Rome, à Prague et 
à Paris, et surtout en TUNISIE, partout où des hommes 
relusent de prendre le monde tel qu'il est 


liste n’est pas close, Croquemitaine 
même, nous dit Alain Gheerbrand, à 
la Martinique où son souvenir éveille 
paraît-il la frayeur, après trois cents 
ans, et où les feux-follets s'appellent 
aujourd'hui encore « Les chandelles 
du Père Labat ». 

Rien d'étonnant, donc, à ce qu’il 
ait été également écrivain. Et quel 
écrivain ! Vif, pénétrant, pittoresque, 
son talent est aussi divers que ses 
intérèts et son ton d'autant plus sur- 
prenant que le détachement et l'hu- 
mour s'appliquent plus volontiers à 
la description des mœurs indigènes 
qu'aux choses de la cuisine qui bé- 
néficie, elle, d’un respect lyrique. Mais 
quand les deux ne font qu’un et que 
les Caraïbes accommodent quelque 
prisonnier. - 


LETTRES 


Les Voyages du Père Labat cons- 
titue, c’est certain, un très précieux 
document sur une époque, sur 
les Antilles et sur l'esprit de 
colonisation ; mais plus encore 
sur un homme dont la personnalité 
parait extraordinaire, et qui écrit 
comme on ne savait le faire qu'aux 
XVII et XVIII siècles. 


PROPAGANDE 


Echec honorable 


PRES quatre ans d'existence la 
revue Profils cesse de parai- 
tre. Tous ceux qui s'intéressent à la 
situation intellectuelle des Etats-Unis 
regreltteront la disparition de cette 





ENTRÉE DES 
LNVCESTES- 
ET/u Vains 







— C'est amusant, les auteurs communistes signent leurs œuvres avec 


des stylos au phosphore... 


La Foire du C.N.E. 


A traditionnelle « foire » organisée 

s“ au Vél d'Hiv' par le Comité Natio- 
nal des Ecrivains prend cette année 
une signification particulière. Le C.N E. 
a été fondé durant l'occupation par 
d'authentiques résistants : c'était une 
sorte de « cercle Petôfi » (1) anti-nazi. 

Depuis douze ans, l'histoire du ©.N.E. 
n'est qu'une suite de ruptures. Officiel- 
lement, en effet, ce groupement d'écri- 
vains « ne fait pas de politique » : il 
est tout à fait à l'image de ces ;nsti- 
tutions staliniennes russes où l'on en- 
tretient fort cher les écrivains pourvu 
qu'ils se cantonnent dans le contor- 
misme. 

A chaque nouvelle vilenie de la po- 
litique soviétique, de nouveaux écii- 
vains se retirent de cette association : 
Mauriac, Cassou, Serge Groussard ja- 
lonnent l'histoire récente, de la con- 
damnation de Tito par Staline au pro- 
cès des médecins juifs. A force de re- 
cevoir des témoignages de mépris, ce 
pauvre M. Aragon, l'éminence grisoa- 
nante de l'association. finit par :es- 
sembler à ce personnage célèbre d'une 
pièce russe : « Celui qui reçoit les 
gifles. » 

Cette année, les choses sont encore 
plus claires et le dernier numéro des 
« Lettres Françaises » révèle un cer- 
tain affolement : après la rupture du 
plus grand écrivain noir de langue 
française, Césaire, on rameute prérsi- 
pitamment Oyono et quelques autres. 
Pourtant Le Porrier, Clancier, se lais- 
sent embarquer aux côtés de Wurm- 
ser, Courtade, Pagnol même, Kanapa. 

Mais les récents événements de Bu- 
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dapest au cours desquels l'armée rou- 
ge «a écrasé les soviets ouvriers, li- 
quidé le communiste libéral Nagy, les 
romanciers et philosophes hongrois 
(comme Lukacs dont on est sans rou- 
velles) posent un tout autre problème. 
Marc Beigbeder nous a fait savoir qu'il 
exigeait la convocation immédiate de 
l'assemblée générale du C.N.E. pour 
prendre position devant ces événe- 
ments. Déjà Pierre Seghers démis- 
sionne avec éclat. Loys Masson se dé- 
solidarise.. 

M. Aragon a commis une impruden- 
ce avec Beigbéder : l'ayant chassé des 
« Lettres Françaises » parce qu'il 1vait 
rappelé dans un article privé certains 
passages du rapport Kroutchev, il 
n'a pas osé l'exclure du « comité di- 
recteur » du C.N.E. Beigbeder va ten- 
ter de contraindre certains écrivains et 
certaines « belles consciences » comme 
Vercors à comprendre des vérités très 
simples. 

Quoi qu'il en soit, l'on saura bientôt 
s'il existe en France des écrivains ca- 
pables de souscrire par leur présence 
aux fusillades d'ouvriers et de popula- 
tions civiles innocentes. Breton, il y a 
quelques années, criait à Eluard retu- 
sant d'intervenir pour un de ses amis 
tchèques, innocent bien sûr, mais qui 
avouait être coupable : « Il y a des 
salauds parmi les poètes. » C'est un 
jugement que l'on pourra, samedi pra- 
chain, solidement étayer…. 

(1) Groupe de résistance des écri- 
vains hongrois qui fut À l’origine de 
l'insurrection. 
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publication qui, pendant seize 
ros, a tenté de les informer av 
telligence et une bonne foi subjecti, 
certaine de l’état actuel de Ja it 
rature et des arts aux Etats-Unis " 

Ils seront cependant obligés de @ 
terroger sur les raisons de cet Pts 
au moins partiel et ils seront co 
à répondre que la propagande, mé 
la plus intelligente, porte en de 
même sa propre condamnation, A 

Il n’est bien entendu pas que 
de comparer cette revue aux innom 
brables publications soviétiques 9 
on louait d’autorité tous les Popoy q 
ont publié le moindre petit run 
quitte à les dénoncer quelques mel 
après, en les qualifiant de chac, 
puant ou de vipère lubrique. 

Il convient cependant de COmpre 
dre le phénomène de propagande hi 
même qui est au sens propre et 
ginel du terme fofalitaire. Par défini. 
tion, tout ce qui est propagande doit 
vanter l’ensemble des performance 
— pour employer une terminologig 
sportive — d’une nation. Or si Je Jeç, 
tuer français de Profils était tout 
prêt à se passionner pour la liftérs. 
ture des Etats-Unis, à s'intéresser à sg 
architecture, il manifestait déjà plu 
de réserve à l’égard de sa musique et 
un scepticisme non dissimulé pour se 
peintres. 

Profils, par surcroît, fut une y» 
vue riche et luxueuse, Quand on n0y 
expliquait que le peintre X avait ri 
nové l’art de la peinture, on hésitait 
mais après tout, on se disait que notrs 
ignorance était due à une surestim. 
tion de notre propre peinture, My 
heureusement, dans le même numéro 
des reproductions en couleurs now 
permettaient de constater que « 
peintre prétendu révolutionnaire y 
contentait d’imiter les acquisitions de 
l'Ecole de Paris d’il y a vingt-cinq an, 

Espérons que James Laughlin, di. 
recteur de « Profils », qui a publÿ 
aux Etats-Unis la littérature de l'avant. 
garde française, nous reviendra bien. 
tôt avec une nouvelle revue. 


TRADUCTIONS 


Cercles délicats 
LES ANNEAUX TRANSPARENTS 


Numé, 
ec in 


Cheg 
nuits 


Stion 


Par Luise Rinser. Traduit de l'a 

lemand par Clara Malraux. Ed. 

Seuil. 138 pages, 450 francs. 

7 ST-CE bien son enfance que décrit 

Luise Pinser, ou bien la genès 

poétique d’une âme exceptionnelk, 

d’une sensibilité sans âge qui, dà 

l’abord, perçoit derrière le signe, 
toutes choses signifiées ? 

De 5 à 15 ans, l’héroïne a déjà re 
connu toutes les racines de la vie, À 
l'inverse des autres, c’est l'essentiel 
qu’elle perçoit d’abord pour remonter 
à la surface à 15 ans, sachant déjà qu 
«ce ne serait pas la confuse et sombre 
souffrance de la créature, mais l 
claire et précise loi de l'esprit qu 
conduiroït <a vie >». 

C'est d’abord la paix insolite à 
douce de la vie monacale qui est k 
rythme de sa vie. Puis le goût de l'er- 
rance solitaire en communion révok 
tée avec la nature ; le mysticisme ; l 
communion humaine et, enfin, c’est k 
fin de l'enfance, l'éveil à la petit 
réalité qu’il faudra forger selon ls 
grandes vérités découvertes à l'abri di 
monde. 

«Ce que nous sommes n'est rie 
Ce que nous cherchons est tout» 
Avant d’avoir entendu cette phraf 
prononcée par l'être qu’elle aimait, k 
petite fille l’a toujours sue. Jamais 
elle ne s’est laissé enfermer par # 
besoins ou ses désirs. Ni le mystr 
cisme, ni le recueillement, ni la set 
sualité, ni l’amour, ni l’aventure 1 
l’entraineront hors d'elle-même. Tot 
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purs menée par une mystérieuse exi- 
ence, elle va au-delà... pour revenir 
x ans après à la vérité qu'elle pres- 
gentait en Se livrant au jeu des « an- 
peaux transparents » (qui consistait à 
qaire naitre à la surface de l'eau, en 
jangant tri projectile, des cercles dé- 
jicats). « C'était là un jeu magique, se- 
gret. Il était tout ensemble loi, me- 
sure, ordre, musique ; on ne pouvait 
nère l'expliquer. Sa puissance était 
qus forte que le chant confus de la 
{erre inconsciente. > | | 

La traduction parfaite de Clara 
Malraux permet au lecteur de recon- 
maitre à chaque mot la poésie pro- 
fonde du langage de Luise Rinser, 


HISTOIRE 


Un homme inébranlable 
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L'OCCIDENT 
t. III, — La fin du régime 
(26 juin-10 juillet 1940) 
par M. Benoist-Méchin, 
Ed. Albin Michel, 685 pp. 1.200 fr. 

NE documentation impeccable ; 

une chronique implacable ; un ex- 
osé lumineux de la stratégie de 
Manstein et de Guderian, comme de 
lactivité du cabinet Reynaud : Be- 
poist-Méchin semble avoir pris toutes 
les précautions pour écrire un monu- 
ment classique et faire d'une chrono- 
logie un drame... 

Ou plutôt une tragédie. Le rideau 
se lève lorsque, après les piétinements 
de la drôle de guerre, éclate l'orage 
du « Blitzkrieg », et que les machines 
infernales de la Luftwaffe et des 
Panzerdivisionen réveillent une Eu- 
rope sonmnambule pour lui imposer un 
style accéléré, le style de l'Armée Al- 
lemande (1). 

Troisième acte de la trilogie : de la 
signature de l'armistice à l'instaura- 
tion de l'Etat francais, la fin du ré- 
gime, et à son chevet, l’auteur com- 
pose un long plaidoyer « pro domo » : 
« La forme chronologique du récit 
nous a contraint à découper les évé- 
nements suivant un ordre arbitraire... 
Faire surgir les grandes lignes de la 
bataille et recomposer la physionomie 
des principaux protagonistes, voilà le 
travail qui reste à faire. Alors, l'His- 
loire « prendra fiqure », la figure que 
li veut Benoist-Méchin. 


(1) Cf Benoist-Méchin, Histoire 
de l'Armée allemande. Albin Mi- 
chcl, 2 tomes parus 


LA FRANCE 
MARXISTE ? 


UANT à la France, on sait de 
Q reste qu'elle est gouvernée, 
depuis cinquante ans, par des 
marxistes. C'est ce que personne 
ne devinerait sur l'efiet. Pourtant 
Viviani était marxiste, et Briand: Ju- 
les Guesde était marxiste . il 
était même marxiste de pure ob- 
servance. Millerand était marxiste 
et Augagneur, et Pierre Laval (qui 
tépliquait à la Chambre à quelque 
adversaire : « Vous feriez mieux 
d'aller lire Marx »). Léon Blum 1 était 
aussi (avec quelques réserves) et 
Félix Gouin et Vincent Auriol. Cura- 
me on voit, les marxistes français 
sont très régulièrement devenus mi- 
nistres d'Etat, présidents du C>n- 
sil, présidents de la République. 

(Jean Paulhan dans la N.N.R.F., 


nov. 1956.) - 





[ Lointain, lointain Gobineau.…. 


EL comte de Gobineau, qui a écrit pour la joie des 
gobinistes plus de quarante volumes — relations de 
voyage, essais historiques, politiques — et pour l’en- 
chantement du monde Les Pléiades et quelques courtes 
nouvelles sur l'amour, est, dans ses meilleures pages, de 
la race très rare des écrivains romanesques, 


Stendhal, Nerval, Radiguet ; on 
n’en connaît pas beaucoup d’autres. 


Démodé, mais vrai 
L'écrivain romanesque est celui 
pour qui l'amour est la plus sé- 
rieuse entreprise humaine, et être 
heureux la vraie vertu. Mais il 
l'écrit sèchement ; justement parce 
que c’est à ses yeux la seule af- 
faire grave. (Il ne relâche le ton 
que lorsqu'il parle politique, 
mœurs, coutumes, guerres, reli- 
gions et toutes nos grandeurs...). 

L’intensité de Gobineau lorsqu'il 
décrit les menées de l’amour est 
prodigieuse. Peut-être n'est-ce pas 
dans Les Pléiades mais plutôt dans 
Adélaïde, Mademoiselle Irnois — 
les plus admirables des nouvelles 
rééditées par J.-J. Pauvert — qu’elle 
est à son comble. Gobineau écrit 
alors au plus serré ; comme étran- 
glé d'émotion et de scrupules, mais 
dans un mouvement si emporté 
que tout est vif, étourdissant, 

D'où vient que la froideur se 
mêle au plaisir d'une telle lecture ? 
Il y a des chefs-d’œuvre qu’on re- 
ferme en pleurs tout en s’écriant : 
« Ah ! c’est démodé, mais comme 
c'est vrai … > On quitte Gobineau 
les yeux secs sans songer un ins- 
tant qu’il n’est pas du siècle, mais 
plutôt que nous ne sommes pas du 
sien. 

Cette gêne, l’auteur semble la 
prévoir : « Reste à savoir si l'amour 
d'Adélaïde ne nous ferait pas nous- 
même éclater comme une machine 
à vapeur mal construite. » Et plus 
impérieux encore : « Je n'aurais 
pas conseillé à des bourgeois de 
mener celte petite vie-là.… ». 

Les préjugés de l’auteur de l’Es- 


LETTRES 





GOBINEAU. 
Au nom de l'amour. 


sai sur l'inégalité des races ne sont pas en cause ici; renoncement. 


dans les pages où il est grand, un romancier n’a pas de 
préjugés ; c’est le lecteur face à lui qui montre les siens. 


Or, pour le lecteur d’aujourd’hui, l’amour est un sen- 


timent toujours absolu, mais anémiant ; c’est < au nom 





Voici Léopold III, le premier des 
grands diffamés, voici Churchill, gar- 
gantuesque et méchant loup, voici de 
Gaulle, le diviseur, le fossoyeur, voici 
eynaud, otage de Downing Street. 
Puis, les réhabilités : Gamelin, victime 
d’une démocratie pourrie, Weygand 
« la conscience du devoir accompli », 
Darlan, farouche défenseur de son 
fief naval ; et après Chautemps, Le- 
brun, Jeanneney et Herriot, après les 
minuscules, après les incapables, voici 
Laval, vêtu par l’auteur de probité 
candide et de lin blanc, voici le Ma- 
réchal-providence ! 

Ouvrage classique, en effet, mais aux 
pires sens du terme : banal et conven- 
tionnel. 

Car ce n’est pas par fidélité à une 
école historique périmée que l’auteur, 
sacrifiant au culte du fait, puis au 
culte de la personnalité, limite son 
histoire aux frontières du politique et 
du militaire, juxtapose, comme dans 
les manuels d’autrefois, les événe- 
ments politiques et les événements mi- 
litaires, sépare la relation brutale des 
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de l'amour >» que l’auteur moderne excuse les faiblesses; 
« au nom du bonheur » que son héros révolté se sou- 


faits et le portrait psychologique des 
responsables. Benoist-Méchin est trop 
savant pour adopter une méthode tra- 
ditionnelle en restant innocent. 

Il sait que cet atomisme de la mé- 
thode a quelque chose d’accusateur, 
que soixante matins d’espoir et 
soixante soirs d’une défaite toujours 
recommencée sont plus accablants 

u’une bonne débâcle. Il sait qu’une 
ois votée la Loi Constitutionnelle 
donnant pleins pouvoirs à Pétain, un 
trait tiré au soir du 10 juillet, c’est 
le moment de régler les comptes. Il 
sait qu’au lecteur docile ces soixante 
jours fulgurants apparaîtront comme 


met, Du reste, bonheur comme amour sont. des mots 
dont le pouvoir s’est amoindri ; {ls sonnent trop person- 
nel. Dans les romans qui cherchent à s'élever on sacri- 
fie à d’autres dieux — la collectivité, l’art, 

Quelle différence attend ce même lecteur chez Gobi- 
neau ! Là, l’amour-entreprise, sentiment violent, éner- 


Ordinaire, estimable, perdu dans la multitude : élimé, 
dur comme un caillou ! N’est-ce pas, dans bien des cas, 
le portrait du héros du jour ? 

Lointain, lointain Gobineau.… 


1) Ed. J.-J. Pauvert, 370 pages, 750 francs. 


gique, hisse dans le bien ou le mal 
es héros au-dessus d'eux-mêmes et 
de tout. Comment le sacrifier, puis- 
que c'est lui _ exige, le premier, 
tous les sacrifices ? Se rappelle- 
t-on, conté dans les Pléiades, l'his- 
toire de Pierre de Luna, ce gen- 
tilhomme qui se fit misérable à 
cause d’un amour ? Celle qu’il poure 
suit si désespérément requiert 
contre lui l’aide du prince ; jugé 
coupable de persécution, Pierre de 
Luna est condamné aux galères. Or, 
c'est À cette minute que le rejoint 
l’apothéose : « Sire, dit subitement 
la jeune fille, présente au tribunal, 
Je serai la femme de cet homme. » 


Le bonheur nécessaire 

Et au moment où les âmes pa- 
tientes des Pléiades trouvent un 
couronnement pareillement su- 
blime de leurs amours, au moment 
où Jean-Théodore obtient la main 
d’Aurora, après que Wilfrid eut 
épousé Harriet et Conrad enfin 
conquis Mme Tonska, Gobineau 
livre son secret : « On n'est pas 
grand, on ne le devient pas, quel- 
que effort qu'on y fasse, lorsqu'on 
n’est pas heureux ! » 

Pour les héros de nos romans, ils 
ne songent plus au bonheur, mais à 
diviser, en bonnes ou mauvaises 
strates, leur conscience ; l'amour 
leur est, comme le bon sens, uni- 
versellement réparti ; il ne s’agit 
plus que de s’en passer. Combien 
de jeunes romans se terminent sur 
cet aigre cri : « Enfin, je ne 
croyais plus à l'amour ! ». Quant 
à la grandeur, elle ne git plus dans 
la En mais dans un idéal de 
platitude : le renoncement et 
même, si possible, le renoncement à 


Madeleine CHAPSAL, 


le bilan de vingt années d’erreurs, la 
répétition, comme chez Racine, inutile 
et spectaculaire, d’un drame déjà 
consommé : la démocratie fatale. 

En 1956, Benoist-Méchin n'a pas 
voulu comprendre les exigences d’une 
histoire sans frontières ; comme en 
1940, il n’a pas compris les exigences 
d'une guerre qui, selon de Gaulle, de- 
vait « s’annexer les grandes vitesses, 
les grands espaces, les alliances et les 
mers ». Dans l'intervalle : seize ans 
qui n’ont pas ébranlé Benoist-Méchin, 
seize ans qui ont éteint les passions 

olitiques, sauf celles de leur his- 

orien. 


Cheikh Anta DIOP 


NATIONS NÈGRES ET CULTURE 


« De l'antiquité nègre égyptienne aux problèmes culturels de l'Afrique 


noire d'aujourd'hui. » 


« Un livre ardent, riche, suggestif, qui contribuera efficacement à la 
résurrection de la grandeur nègre. » 


Jean CZARNECKI (Christianisme social.) 


Un volume de 392 pages in-8 raisin : 1.500 francs 
Aux Edition PRESENCE AFRICAINE DR: 829 "CCR. Paris 89-362 
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POUR QUE 


un album pas comme les autres 
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l'ex. 2.500 fr. 
* 


le roman d'Adam et Eve 


Ces ouvrages seront dédicacés par leurs auteurs à la vente du 
C. N. E. le 10 novembre au Vé! d'Hiv 
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ou lieu de 850 


RIPOLIN...,..... 848 
au lieu de 1.060 


GERFLEX ..,..... 800 
ou lieu de 1.000 
LIN Oise: 820 
ou lieu de 1.020 
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DOCUMENTATION E — GRATUITE SUR DEMAND 
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KATINKA 
facon daim noir 


l 390 Fr. 


LA b-0O.L ft 
Neo daim noir 


1.890 Fr. 


existe également en 
Nubuck blanc à 2.490 Fr, 


1 Toujours 
notre Guéritou pour pieds sensibles 


PILLOT 


CABINETS DE PÉDICURES : 





88 rue de Rivoli Téi. ARC. 44-13. 49-38 
2 Boulevard Haussmann Tél. PRO 77-21 
88 rue de Rivo 


Magasinf Paris 


Succursales 
88 Aue de Rivoli RAA CRUE OT TO 
PA CRLOETTLI 141 Boul. Sébostopol 
ER CAT ET RE TS TILL 
109 Foub. Saint Antoine 137 Foub. du Temple 
107 bis Av. du Gén” Leclerc 90 Av. Ledru-Rollin 


COUPEZ vos ROBES 


ous-même. Nos lectrices recevront GRATU 
MENT une brochure SPECIALISEE b E 
ocumentée pour apprendre toute seule à 
uper chez soi tous vêtements. Ecrire avec 
bre-réponse à F'EE DU LOGIS, X. B.P.88 
euilly, Paris. 
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E Petit Concours de « L'Express » est destiné à tous 

les enfants qui ont besoin de vacances à la mon- 
tagne, à tous les parents qui voudraient leur offrir de 
belles et bénéfiques vacances de Noël, 

C’est un concours sans piège, sans prix de consola- 
tion, sans histoire, car il n’a qu’un but : 
ment aux sports d'hiver dix enfants pour lesquels nous 
avons déjà retenu des places. Et, au lieu de les choisir 
arbitrairement, donner à tous leur chance. 

C’est aussi un concours très simple. 

Nous publions ici une liste de dix bonnes raisons 
pour lesquelles un enfant peut avoir envie de partir 
aux sports d'hiver. Il s’agit simplement pour les jeunes 
concurrents de classer ces dix raisons dans l’ordre de 


« leur préférence. 


Ces raisons sont numérotées de 1 à 10. 

Dans le bulletin-réponse ci-dessous (qui doit obliga- 
toirement nous être retourné par tout participant au 
concours) vous trouverez dix cases blanches. 

Dans la première case à gauche, écrivez le numéro 
de la raison que vous classez première. Dans la seconde 
case, le numéro de la raison qui vient ensuite, Et ainsi 
de suite jusqu’à la dixième case. 

Par exemple : 

Si c’est « pour faire du ski >» que vous avez le plus 
envie de partir pour la montagne, vous écrivez dans la 
première case à gauche le chiffre 3. Si c’est < pour pren- 
dre le train », ce sera le chiffre 9 que vous inscrirez 
en premier. 

De l’ensemble de ces réponses sortira une liste-type. 
Chacune des réponses sera comparée à cette liste-type. 


Une page au féminin 
Avec le Petit Concours de «+ L’'EXPRESS » 
10 JOURS AUX SPORTS 


D'HIVER 


Les gagnants seront ceux dont la liste se rapprochera 
le plus de la liste-type. 
Pour permettre de 


départager éventuellement Jes 



































1. Ce jeu est destiné À tous les en- 
fants, garçons et filles. Deux catégo- 
ries : 

A. 6 à 10 ans. 

B. De 10 à 15 ans. 

2. Une liste de 10 bonnes raisons 
pour partir à la montagne pendant les 
vacances de Noël est proposée aux 
concurrents. Il s’agit pour :ux de pla- 
cer ces dix raisons dans l’ordre de leur 
préférence. 

3. Une liste-type de réponses sera 
établie d’après les suffrages établis 
par chacune. 

4, La liste-type sera constituée par 
les concurrents de la façon suivante : 

— Ja première place à gauche sera 
celle de la raison ayant été la plus 
indiquée en première place par les 
concurrents ; 

— la deuxième place sera celle de 
la raison qui aura été citée en pre- 
mière place par les concurrents un 
nombre de fois venant aussitôt après: 

— la troisième place sera prise par 
la raison qui aura recueilli sur les 
listes des concurrents et en première 
place un nombre de suffrages venant 
aussitôt après et ainsi de suite. 

Si plusieurs raisons n'avaient été 
placées par aucun concurrent en pre- 
mière place, ou avaient été placées le 
même noîmbre de fois en première 
place, leurs places sur la liste- 
type seraient départagées par le nom- 
bre de fois où elles auraient été pla- 


J'AI 


ENVIE DE PARTIR : 


Pour passer quelques jours comme un 

































ex æquo, le concours comporte une question subsidiaire: a 
à ces dix bonnes raisons, chaque concurrent ajouterg Eu 
envoyer vrai- une-onzième raison qui lui semble importante à son 10 
point de vue. De 
Cette dernière raison doit être rédigée en plus de r 
trois et moins de vingt-cinq mots. 
Le jury qui décidera du meilleur argument, s’il y Pr 
a lieu de départager des concurrents ex æquo, jugera = 
soit sur l'originalité, soit sur l'humour, soit sur la sen. Le 
sibilité qu’exprimera cette réponse supplémentaire, À 
Les concurrents seront groupés en deux catégories: , 
1) 6 à 10 ans; Pr 
2) 10 à 15 ans, + 
qui seront classés séparément. le 
Les cinq premiers de chaque catégorie recevront un ° VI 
bon qui leur donnera droit à un séjour, voyage compris, ” ; 
dans un hôtel très confortable à Valtourmanche, sta di 
tion de la vallée d’Aoste, en Italie, située à 1.550 m., jeudi 
Les départs, organisés par le Comité d’accueil pari- pc 
sien, 10, rue de la Banque (GUT 29-80), ont lieu en La 
groupes sous la surveillance de moniteurs spécialisés 9 LE 
et d’un médecin. rt 
Départ de Paris : le 22 décembre au soir. Retour: ; 
le 3 janvier au matin. Ee 
Bonne chance. et bonnes vacances. kes nr 
Les bulletins-réponses doivent nous parvenir avant provi 
le lundi 19 novembre au soir à la boîte postale 190.08 dans 
Paris (8°). 
7e j L 
REGLEMENT DU CONCOURS °c 
cées par les concurrents en deuxième règlement et celles figurant sur le bul. "De 
place à défaut en troisième place, et letin de participation, qui constitue 
ainsi de suite. une annexe audit règlement. Jectur 
5. Les gagnants seront déterminés 8. Chaque envoi devra comporter (céra 
de la façon suivante : obligatoirement le bulletin de partici- des s 
Seront d’abord placés en tête tous pation inséré dans « L'Express ». cinér 
les concurrents qui auront indiqué la 9. Le concours est ouvert à partir de acliv 
même première raison que celle de ce jour. or: 
la liste-type. Ceux-ci seront départa- 10. Les concurrents doivent adres- 38-06 
gés en mettant à nouveau en tête tous ser leur envoi sous pli suffisamment LE 
ceux qui auront mis la même seconde affranchi à «L'Express», boîte pos- midi. 
que celle de la liste-type et ainsi de tale n° 190.08 Paris (8°). Tout envoi nema 
suite. re ou ur Er à nos sean 
Les concurrents ayant indiqué dans RE ER US OURS. s 
l’ordre et sans discontinuité Îe même > Le Re clos le lundi 
nombre de raisons seront départagés novembre. Les envois devront être 
de la façon suivante : postés en temps utile pour être parve- H 
En tête de ceux-ci, ceux qui auront nus au plus tard à la dernière dis- Paris 
indiqué le plus de raisons à la même tribution du lundi 19. Tout envoi ulté- Vaug 
place que la liste-type. rieur sera exclu du concours. à tomn 
à 12. Les envois seront retirés par ni 
S’il y a encore des ex æquo, Îls se- Me Agnus, huissier, et le dépouillement d'his 
ront départagés par le total des écarts sera effectué sous son contrôle. miers 
de place des raisons non placées avec s : A 3.000 
les places dans la liste-type, et en tête 13. Le même candidat peut envoyer o Hi 
évidemment ceux dont le total des plusieurs réponses à condition de join- 
écarts est le plus minime, dre à chaque envoi un bulletin-ré- nale 
ss ere ponse. Il ne sera tenu compte dans ce vice 
._S’il subsistait des ex æquo irréduc- cas que de la meilleure réponse. Yaloi 
tibles, ils seraient départagés par la 14. I ; és d Ê 
question subsidiaire à laquelle tous les 4. Les résultats seront publiés dans Fran 
concurrents seront tenus de répondre. «< L'Express » avant le 8 décembre. ans. 
6. La décision du jury sera sans ap- 15. Les cinq meilleures réponses par s 
pel. Le fait de concourir implique dans chacune des deux catégories se- sl’ 
l'acceptation du règlement, ront dotées d’un prix identique : un haun 
7. Les concurrents doivent suivre voyage et un séjour gratuit aux sports de R 
strictement les indications du présent d'hiver pour Noël. sec 
. . Li , . “ .. udi 
Dix bonnes raisons pour partir aux sports d'hiver à Noël on L 
Parce que je n’ai encore jamais pu y 
aller. Av 
parti 
Pour que l’on m’achète un pantalon et \Rrre 


Pour voir de la neige. 
Pour faire du ski. 
Pour me faire du bien. 


Pour connaître d’autres 


00000 


ÉPRe S0bd eat tv 000 6 0 D to cases 


NOM 
PRENOMS ........ 
ADRESSE 


Répondez iei à la question subsidiaire : 


« grand » loin des parents. 


enfants. 


BULLETIN-RÉPONSE 


A DECOUPER ET 


860000 
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A NOUS ENVOYER 


2 4.0:2:5.6 00 V0 0e Lo C'F'ET STE CDD Ne 168% 0e 


0029 9.+r 2 OCT RES CE LTTEsTEe 


…...... 


des souliers neufs. 


. 4 
Pour pouvoir raconter mes vacances 
mes petits camarades en rentrant. 


Pour prendre le train. 


Pour permettre à maman de se reposer 
un peu pendant ce temps-là. 


..…... 















CATEGORIE 
6 à 10 ans 10 à 15 ans 
° (Rayez la mention inutile.) 


L'EXPRESS. — 9 NOVEMBRE 1%. 














ENFANTS 


Loisirs efficaces : 
OUS avons donné ici la semaine 
dernière la liste des ateliers de 

ginture et des académies de musique 
pi occupent les loisirs des enfants 
jout en leur inculquant une culture ar- 
jistique où musicale. 

Voici les adresses de concerts et de 
gnférences commentés et de clubs 
sportifs pour ceux qui n'ont pas de 
dispositions artistiques, ou qui préfè- 
gent l'exercice physique. 





Les concerts commentés 
(Pour ceux qui ont déjà une petite 
qulture musicale, même s'ils n'appren- 
gent pas un instrument.) 
o Les CONCERTS COLONXE, 13, rue de 
Tocqueville (17°). Wag. 18-03. 

A partir de 10 ans, le dimanche ma- 
fn. 400 fr. la série de cinq concerts. 

Les MUSIGRAINS, 11, rue Saint-Louis- 
-lIle (4°). Odé 10-34. 

8 à 15 ans, un concert par mois le 
jeudi après-midi. 800 à 1.200 fr. pour 
six concerts. Les grandes personnes 

uvent accompagner les enfants. 

6 Les J.M.F. (Jeunesses Musicales de 
France), 45, rue La Boëétie. Bal 43-62. 

A partir de 12 ans. Un concert et 
me séance de cinéma musical tous 
ks mois. 610 fr. à Paris et 410 fr. en 
province pour s'inscrire (délégation 
dans presque tontes les écoles). 


Les « clubs » 
toutes activités 


e CLAIME-JO1E, 103, avenue des Ter- 
nes. Eto. 39-36. 

De 6 à 14 ans. On y trouve : de la 
kcture, des promenades, des ateliers 
(céramique, photo, électricité, dessin), 
des sports (nage, cheval, football), du 
cinéma. 2.000 fr. par trimestre et par 
activité. Cinéma seul : 500 fr. 

e Jeuo:-CLuB, 129, rue Marcadet. Mon. 
38-96 : 6 à 13 ans tous les jeudis après- 
midi. Jeux, atelier, marionnettes, ci- 
néma, un petit goûter 20 fr. par 


séance. 
Les promenades- 
conférences 
9 HISTOIRE DE FRANCE POUR PETITS 
PARISIENS. — Mme Doumic, 48, rue de 


Vaugirard, Odé. 62-94, promenades 
commentées, illustrant le programme 
d'histoire. 7 à 12 ans. Les trois pre- 
miers jeudis de chaque mois. 2.500 à 
3000 fr. par an. 

O HISTOIRE VIVANTE. — Caisse Natio- 
le des Monuments Historiques, Ser- 
vice des visites-conférences, 3, rue de 
Valois (1°). Gut. 05-45. Histoire de 
France et Histoire de l'Art. 10 à 15 
ans. Tous les jeudis après-midi. 50 fr. 
par séance. 


POUR LES TOUT-PETITS. 


© Les ELres, 215, boulevard Saint- 
Germain, Lit. 30-75, accepte les fil- 
lettes à partir de 3 ans et les garçons 


Dar Me Brun de S à 12 ans. Athlétisme, hébertième, 
her. Pav ! Marsan, ,T thmi , Dé ion, . ir. 
de Rivoli (1). Ric. 76-19. Causeries rythmique, natation, lux de plein air 


basket-ball, volley-ball, etc. Les prix 
varient selon les activités. Voici un 
exemple pour un enfant de 7 ans : 


— 1.750 fr. jusqu’à fin décembre 
1957 pour le « stade » :; 
Les sports — 750 fr. supplémentaires pour al- 
Avant de faire pratiquer un sport ler à la piscine: e 
particulier à un enfant il faut l'y pré- Pour s'inscrire, se présenter muni 
Parer par un entrainement général, d’un short tous les jeudis à 14 h. 30 au 
Cestä-dire par de la gymnastique. stade Suffren, avenue de Suffren (7°). 


runs. | À L’AGE SCOLAIRE. 


avec projections. 8 à 15 ans. Tous les 
jeudis à 14 h. 30. 100 fr. par séance. 
roit d'inscription : 400 à 500 fr. se- 
lon la période historique choisie. 


Tous les enfants des écoles publi- 


chez votre Tailleur pe font de la gymnastique en classe. 
è 1 peut être contre-indiqué de leur en 

jun faire faire en supplément. C’est une 
affaire de constitution. Mais tous ceux 

RS qui peuvent et désirent pratiquer un 






eunesse ve. pures s'adresser à l’U.F.O.L. 
.P. (Union Française des Œuvres 

de Laïques d'Education Physique), Ligue 

de l'Enseignement, Fédération de la 


TS Seine, 3, rue Récamier, Paris (7°). 


Lit. 42-15. 
TELL 
la draperie qui tient 


A PARTIR DE 10 ANS. 


En adhérant au Groupe de Jeunes 
de Touring-Club de France, 65, ave- 
nue de la Grande-Armée (17°), Pas. 62- 
65, on peut faire du ski, des randon- 
nées à bicyclette, du canoë, de léqui- 
tation très bon marché. Adhésion : 
1.000 fr. 


ATTENTION. — Toutes les ac- 

livités ne sont pas prévues 

our tous les âges, garçons ou 
Filles, 


TRAVAIL 


Un médecin se prononce 


L° n'y a pas d'argument médical 
€ sérieux à opposer au travail de 
la femme française, à l'époque 
actuelle, même quand elle est ma- 
riée, même quand elle a des enfants. » 





== LE BOUILLON INDISPENSABLE 
== EN CUISINE 
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—— PAS CHER 





Telle est du moins la conclusion 
que le docteur Serin, psychiatre à la 
Salpêtrière, a donnée à son exposé sur 
« Les problèmes de la femme mariée 
travaillant au dehors et leurs effets 
sur le bien-être physique et mental du 
groupe familial. > Cette affirmation 
a suscité des réactions diverses parmi 
les représentantes des vingt-quatre 
pays participant au dernier Congrès 
des femmes-médecins réuni récem- 
ment en Suisse. 


Rapporteur pour la France, le doc- 


CUISINIÈRE “tous gaz” 


Lilor 30 


est équipée d'un véritable 
ALLUMAGE AUTOMATIQUE 


.« plus de veilleuse 
e plus d’allumette 
e plus d’allume-gaz 


4 BRULEURS 


Thermostat $ur demande 


ses qualités 
techniques 
et l'élégance 
de ses lignes 
sont consacrées 
por les Iabels 
“QUALITÉ FRANCE" 
e 


| “BEAUTÉ FRANCE” 


Ke 
SN $SSSS 


même depuis un 





L À robe que Madame Express vous 
signale cette semaine est en ve- 
lours, matière sur laquelle vous trou- 
verez, en tournant la page, beaucoup 
de renseignements utiles. Il s’agit d'un 
velours milleraies Velcorex existant en 
bleu roi, rouge vif, vert bouteille et 
chocolat. Elle est simple et bien cou- 
pée et du 36 au 44 ne coûte que 8.900 
francs. Elle est typiquement la robe 


toutes heures. (Aurore, 195, Faubourg 
Saint-Honoré.) ] 


teur Serin a limité ses recherches 


au seul plan médical : santé physique 


et psychique : 
1) De la femme ; 
2) Du conjoint ; 
3) Des enfants. 


La santé des femmes 


La France, avec 34,6 %, vient au 
troisième rang des pays dont la popu- 
lation active (non agricole) présente 
le pourcentage le plus élevé de fem- 
mes — aprés la Finlande (41 %) 
et le Danemark (37,7 %). Mais elle 
est au premier rang et c’est le 
point qui nous intéresse le plus — 
avec 39,3 %, après la Finlande 
(30 %) et le Danemark (27,7 %) en 
ce qui concerne le pourcentage des 
femmes mariées dans la population 
active féminine. 

En fait, si dans certains milieux, 
on semble s'émouvoir à nouveau de 
la question du travail féminin, c’est 
à la suite d’une modification surve- 
nue non dans le nombre de travail- 
leuses (qui est resté sensiblement le 
demi-siècle), mais 
dans les activités exercées et les clas- 
ses sociales auxquelles elles appartien- 





nent. 


D'une part, il y a augmentation des 
salariées (500.000 unités de 1906 à 
1936) au détriment des indépendantes, 
donc accroissement du travail hors 
foyer. Parmi les salariées, le nombre 
des employées s’est considérablement 
accru, alors que l'effectif des ou- 
vrières est resté relativement stable. 
Particulièrement sensibles chez les 
femmes mariées, ces constatations 
s’expliquent du fait que celles-ci cher- 
chent- de préférence des emplois sé- 
dentaires et stables. 

D'autre part, il y a un accroisse- 
ment du travail des femmes ou des 
jeunes filles dans la bourgeoisie. Dans 
es classes laborieuses, au contraire, 
une diminution due, pour les jeunes 
filles, au prolongement de la scola- 
rité, et pour les femmes mariées (sur- 
tout en 1954), à l’allocation de salaire 
unique. 

Au point de vue médical, le risque 
majeur pour la travailleuse mariée 
est celui du surmenage, la fatigue 
du travail professionnel se surajou- 
tant au travail ménager et aux soins 
des enfants. 


ATLANTE 850 


LILOR , 22, rue de Lorraine = PARIS 19° 









































































195, FG SAINT-HONORÉ [ANGLE RUE BALZAC 
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FUN jeun Wu 


M 15 à 20 td 


présente actuellement 
SA COLLECTION COMPLETE 
de MANTEAUX 
de 10.000 à 30.000 francs 


us lapoles 
on foules Sais 


LA ROBE 
DE CHAMBRE 


GNDLEWICK 
CRÉE PAR 
À XSeuvear) 


£ Candleunck, | 


20. 


LAVABLE 
INFROISSABLE 
NE SE REPASSE PAS 


Tailles 40 à 48 5700 


SE FAIT EN 


Cerise - Bleu vif 
Banane - Vert - Gris 
Parme - Bleu Paon 


SE FAIT POUR ENFANTS 


AU 
BAZAR DE L'HOTEL DE VILLE 


VISITEZ NOTRE STAND DEMONSTRATION 


Changez : 


le décor de votre vie; 
en une matinée. 


TT EOTT OO TITLE 


au 


caoutchouc, 


© mate, veloutée, 
moderne, 


© s'applique sur tout, 
@ sèche en moins d’une heure, 


hiver comme été. 


C'est un produit 


UNE PAGE AU FÉMININ 


Toutefois, compte tenu de ces con- 
ditions, les observations faites dans 
les hôpitaux permettent d'affirmer que 
le travail n’est en aucune façon cause 
chez les travailleuses mariées de trou- 
bles mentaux. On signale seulement 
que les heures supplémentaires (en 
dehors de l'horaire normal des 
usines), le travail à la chaîne et à 
domicile provoquent chez les femmes 
un certain nervosisme. Mais la pra- 
tique psychiatrique en clientèle et à 
l'hôpital tend à prouver qu’il est im- 
possible d'établir un rapport entre 
l’activité professionnelle et les trou- 
bles mentaux des femmes. 


La santé du mari 


Dans un cas de maladie de longue 
durée du mari, le salaire de la femme 
devient un facteur favorable pour le 
couple. Un phtisiologue signale que 
les rechutes sont beaucoup moins fré- 
quentes et la mortalité très réduite, 
quand l’homme convalescent ne se 
sent pas contraint par la nécessité 
de reprendre trop tôt son travail. 
Mêmes observations pour les cardio- 
pathies et les troubles mentaux. Le 
salaire double apporte non seule- 
ment une amélioration matérielle dans 
les milieux modestes, mais aussi une 
sécurité morale, une garantie contre 
l’imprévu. 

D’après les rapports médicaux, la 
stabilité du ménage demeure inchan- 
gée. La proportion des divorces est 
la même. 

Par contre, surtout dans les mi- 
lieux modestes, la fécondité serait 
sensiblement diminuée dans les ména- 
ges où la femme travaille. Il s’agirait 
d’ailleurs de restrictions volontaires 
— le nombre des avortements acci- 
dentels n’étant pas augmenté. 


La santé de l’enfant 


_ Très controversé, le problème de 
l'enfant fournit les principaux argu- 
ments aux zélateurs de la politique 
de « la femme au foyer ». 

Pourtant, si l’on se réfère aux obser- 
vations médicales, on constate que 
les troubles caractériels chez l’en- 
fant ne sont nullement déterminés 
par le travail de la mère. Bien qu’on 
ait fait état de l'importance de la 
présence maternelle, certains auteurs 
remarquent que, quelle que soit la 

ersonne qui s'occupe de l'enfant 
orties. grand-mère, etc.), l’essen- 
tiel est qu’elle ne change pas dans les 
deux ou trois premières années. 

D'autre part, l'amélioration des 
conditions matérielles du fait du dou- 
ble salaire est un facteur d’élévation 
sociale. Il permet aux enfants de con- 
tinuer leurs études après 14 ans, de 
faire un apprentissage, 

Sur le plan de la mortalité infan- 
tile, signalons que : 

— Dans les ménages de manœuvres, 
ouvriers, ouvriers qualifiés, la mor- 
talité est nettement moins élevée lors- 
que la femme travaille. Ce phéno- 
mène pouvant s'expliquer du fait que 
les femmes qui travaillent bénéficient 
d’une aide sociale plus développée, 
d’un contrôle médical plus suivi et 
d’un supplément d’information. 

— Dans la catégorie commerçant- 
artisan, où l’activité de la femme est 
identique à celle du conjoint, le taux 
de mortalité est plus fort que dans le 
groupe où la femme ne seconde pas 
son mari. Dans la catégorie employées, 
il n’y a pas de différence de mor- 
talité, que la femme travaille ou non. 

En ce qui concerne la délinquance 
juvénile, le fait que la mère travaille 
ou non n’a aucune incidence. 

Enfin, conclut le docteur Serin, il 
n’est pas de problèmes médicaux sus- 
cités par le travail de la femme mariée 
qui ne puissent être résolus par des 


ETIT-BATEA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 


coutures extra-plates, sa coupe Incurvée, 


vous 


aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 


La môde velours est décolletée (ArGo). 


mesures sociales tout à fait réalisa- aucun cas, même pour une ceinture 


bles : aménagements des horaires, 
aides familiales, formation profession- 
nelle féminine, crèches, etc. 


COUTURE 


Une matière délicate 


A mode est au velours. Malheureu- 

sement, ce tissu si flatteur au 
visage est difficile à travailler, et les 
femmes qui font elles-mêmes leurs 
robes hésitent souvent à l'utiliser. 
Pour éviter des déboires, il faut savoir 
que : 


© Le velours doit se travailler tou- 
jours du côté « noir >», c’est-à-dire 
les poils dans le sens remontant, de 
bas en haut. 


© Les différences de ton étant très 
sensibles suivant le sens du tissu, en 





M, TISSUS NOUVO 
29, RUE DU SENTIER, PARIS 
ESCALIER 8 GUT. 10-75 


VENTE AU DETAIL 
ET TOUTES 


ou un col, il ne faut placer les m0 
ceaux d’un patron tête-bêche. 


© Les velours lourds, comme le ‘* 
lours de coton, ou le velours de Lyo% 
se travaillent comme un lainage, mi 
le point de la machine ne doit p# 
être trop serré sous peine de voir M 
coutures € grigner ». 


@ Les velours très légers, certalif 
velours de soie ou de rayonne on 
tendance à glisser lorsque l'on p# 
deux morceaux l’un sur l'autre. À 
dehors d’un bâti bien régulier, on pell 
pour faciliter le travail des couturé 
placer de chaque côté de celles® 
une bande de papier de soie que l'@ 
faufile, et sur laquelle on pique À 
la machine, J 

La piqûre une fois terminée, @ 


mt 








Vous désirez certainement moderniser volt 
intérieur en utilisant les nouvelles techniqu#i 
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La robe de velours est éternelle (Dion). 


échire le papier, destiné à faciliter 
travail. 


© La trace d'une piqûre défaite 

voit re toujours dans du ve- 
urs, Mieux vaut faire un essayage 
e plus, et ne piquer que lorsqu'on 
est sûre qu'aucune rectification ne 
sera plus nécessaire. 

© Pour un manteau ou un tailleur, 
les couturières sages font d’abord une 
toile, qu’elles essayent et mettent au 
Point, et sur laquelle elles coupent 
tnsuite le vêtement de velours qui 
Da plus besoin que d'un essayage. 
n évite ainsi presque complètement 
les rectifications. 

© À l'exception de certains velours 


de nylon et du velours « miracle », 
ce genre de tissu ne se repasse 
JAMAIS à plat sur une table (voir 
essais). 


Il existe des planches spéciales, uti- 
lisées par les professionnelles, qui 
ressemblent à une grande éponge mé- 
tallique, destinées au repassage du ve- 
lours. Si l’on ne veut pas faire les 
frais de cette planche, deux personnes 
sont nécessaires pour repasser ce 
tissu. L'une tient en l'air, bien tendue, 
la partie à repasser ; l’autre, utilisant 
une patte-mouille très humide, l’ef- 
fleure avec le fer. C’est le côté extré- 
mement délicat du travail de couture 
dans ce tissu. 


NOUVEAUX MEUBLES 
NOUVEAUX SIÈGES 
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UNE PAGE AU FÉMININ 


Le défroissage d’une robe de ve- 
lours se fait de la même manière, 
toujours à la vapeur. 

.À moins de savoir parfaitement 
bien s’en servir, il convient, pour ce 
travail du moins, de se méfier des 
fers électriques à réservoir d’eau. 


Deux trucs Express 


@ La solution idéale quand on, pos- 
sède une baignoire est de suspendre 
une robe de velours au-dessus d’un 
bain très chaud, en la suspendant 
assez Dee être sûre qu’elle 
ne risque pas de tomber dedans. 

@ Pour brosser du velours, sur- 
tout s’il est de coton, utiliser un 
tampon de tarlatane ou une brosse 
en, nylon. 


ESSAIS 


N ME EXPRESS a essayé pour vous 
cette semaine deux nouveaux 
velours : 





Le Rhovylco 


velours ‘côtelé 
d'aspect très 
sec. Ce tissu contient 30 % de rhovyl 
fibre synthétique) et 70 % de coton. 
ous les articles en rhovylco portent 
une étiquette de garantie avec conseils 
d'entretien. 

Se fait dans tous les coloris clas- 
siques : gris, brun, rouge, noir, etc. 


@ EMPLOI : nous avons essayé une 
TT salopette d’enfant. Elle 
a été portée À l’extérieur et à la mai- 
son par un petit garçon de deux ans. 
Ni lui ni nous n'avons réussi à la 
déchirer. Portée pendant quatre jours 
consécutifs, elle n’était pas froissée et 
l'enfant n’a pas eu froid. 

Lavée une première fois à la main 
avec du savon ordinaire, puis passée 
à la machine à laver lors du second 
lavage, elle ne s’est pas déformée et 
n’a pas déteint. Lavée le soir, elle était 
sèche le lendemain matin à 7 heures 
et a pu être remise sans repassage. La 
fibre semblait s'être resserrée au la- 
vage, mais le pantalon n’avait pas ré- 
tréci. 

Une tache de graisse demeurée 
après lavage a totalement disparu 
sans auréole une fois traitée à l'es- 
sence minérale, comme l’indiquent les 
conseils d’entretien. 


@ REMARQUES : le rhovylco n’est pas 

vendu actuellement 
au mètre. Notamment parce qu’il ne 
supporte pas le repassage très chaud 
et qu'aucun vendeur de tissu au mè- 
tre ne peut garantir la remise d’une 
étiquette < conseils >» avec chaque 
métrage. On ne trouve donc que des 
articles confectionnés, surtout pour 
les enfants. Son aspect de tissu mat, 
assez dur au toucher, ne permet guère 
d’en faire des vêtements habillés. Une 


@ PRESENTATION : 


salopette d'enfant taille 2 ans 
coûte 1.400 francs environ dans les 
grands magasins. Nous le notons 
18 sur 20. 


Le velours miracle 


@ PRESENTATION : velours de coton 
traité aux silico- 
nes, qui lui confèrent des propriétés 
assez extraordinaires : lavabilité, im- 
perméabilité, possibilité de le repas- 
ser. Se fait.dans une gamme de co- 
loris très jolis: noir, vert, bronze, 
bleu roi, rouge rubis, etc. 
Ce velours a l’aspect d’un beau ve- 
Jours de Lyon classique, il est bril- 
Jlant et chaud au regard. 


@ EMPLOI : nous avons mis à 
l'épreuve les proprié- 
tés particulières de ce velours sur un 
morceau d’un mètre. 

Nous avons vérifié les quatre points 
sur lesquels portait le dépliant 
joint à chaque métrage : 

1) il ne « marque » pas : ce velours, 
essayé sur une chaise cannée sur la- 
quelle nous sommes restées assises 
pendant plus d’une heure, n’a absolu- 
ment pas « marqué » ; il a suffi d’un 
geste de la main pour lui redonner 
son aspect velouté ; 

2) l’eau glisse : des gouttes d’eau 
vaporisées sur le velours ne l’ont effec- 
tivement pas pénétré, ni neuf ni après 
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les différents lavages. Il ne faut ce. 
pendant pas le mettre sous une 
averse ; 

3) il se lave : lavé à l’eau froide et 
au Lux, il a légèrement déchargé dans 
l'eau sans que la couleur ne passe 
cependant. Ïl n’a guère rétréci et 11 a 
séché assez rapidement. 

4) il se repasse à l'envers comme 
à l'endroit : c’est évidemment là le 
problème essentiel, puisque le velours 
jusqu’à présent était absolument im- 
possible à repasser. Après le premier 
lavage, nous l'avons repassé des deux 
côtés, puis brossé énergiquement dans 
les deux sens. Les résultats n’ont pas 
été entièrement satisfaisants: si 1] 
majeure partie du tissu avait retrouv 
son aspect original, {l restait cepene 
dant quelques marques disgracieuses, 

Après le deuxième lavage, nous ne 
l'avons repassé qu’à l'envers, puis 
brossé à nouveau sur l'endroit, les 
résultats étaient bien meilleurs, mais, 
malgré tout, il n'avait plus exacte- 
ment l’aspect « neuf ». 


@ REMARQUES : ce velours présente 
NM PTE Ca: UE CIE NES 0 
très gros avantages, mais il n’est pas 
encore idéal. Il est à recommander 
soit pour des vêtements d’enfants, soit 
pour des vêtements d'usage, pantas 
lons, robes de chambre, etc., mais nous 
ne prendrions pas le risque d'en faire 
une robe habillée. 

Un avantage : il est actuellement 
très bon marché: environ 1.500 francs 
le mètre. Nous le notons 15 sur 20. 


MODE 


…Et les robes 


se vendent 


ANS le climat de ces semaines 
noires, il semble impossible de 
penser « robes », de penser €« mode ». 
Pourtant, la vie continue, les maga- 
sins ressentent l’habituelle accéléra- 
tion des ventes qui se produit à cette 
époque, les fabricants préparent « les 
écarte aujourd’hui jusqu’à l’idée, elles 
fêtes >», dont ils savent que, si l’on en 
arriveront et provoqueront à la der- 
nière minute l’habituelle frénésie. Et 
puis, il y a les enfants, alibi ou vo- 
lonté réelle de les protéger d’une 
atmosphère de drame — et il y aura 
les arbres de Noël. 

Les robes « qui marchent », imper- 
turbablement, chez les couturiers com- 
me dans les magasins, sont soit en 
mousseline, soit en velours, ces deux 
matières correspondant bien à deux 
styles que l’on porte rarement avec un 
égal bonheur, deux styles qu’en cou- 
ture on appelle le « flou » et le « tail- 
leur ». 

Un détail à considérer : la robe de 
mousseline sera l’an prochain « de 
l’année dernière > mais elle restera 
portable en été. La robe de velours est 
éternelle, mais elle n’est plus portable 
dès avril. 

De tous les âges, seyante à 16 ans, 
avec un col blanc, à 76 avec des che- 
veux blancs, la robe de velours noir & 
un entre-temps, un charme essentiel 1 
le décolleté. 

Les deux modèles que nous avons 
photographiés, choisis l’un chez un 
couturier, l’autre en prêt à porter, ik 
lustrent la mode velours de l’année 1! 
jupe modérément large, hanches ron- 
des, décolleté doux. 


RECETTE 


La tarte aux pommes 


de Strasbourg 


1 paquet de pâte brisée, 1 livre de 

pommes, 2 œufs, 1/2 litre de lait, 
100 grs de sucre en poudre, 1/2 cuil- 
lerée à café de cannelle en poudre. 
@ Garnir un moule à tarte de pâte 
brisée @ Couper les pommes en la- 
melles et les disposer dans ce moule 
@ Faire cuire à four chaud @ Une fois 
les pommes cuites, retirer du four et 
ajouter les deux œufs battus dans le 
lait, aromatisé à la cannelle @ Poudrer 
le tout de sucre en poudre et repas- 
ser au four cinq minutes. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIA(R 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


5 NOVEMBRE 


M. signature au bas 


d’un manifeste rédigé par d’autres aurait eu, 
à mes propres yeux, moirs de sens que cette 
démission envoyée à « France-U.R.SsS. ». 
C'est me donner beaucoup d'importance ? 
Peut-être. Mais un journaliste doit d’abord 
chercher en lui-même et pour lui-même à 
voir clair avant de s'adresser aux autres. 
Pourquoi le nier ? La confusion qui règne 
autour de nous se prolonge dans nos pensées. 
Jamais la politique ne fut à ce degré le 
«brouillamini d'erreurs et de violences » 
dont parle Gæœthe. Ces mêmes hommes qui 
encensaient Mussolini et Franco, qui com- 
mentaient par des caricatures immondes le 
martyre de l’Abyssinie, que le sort de Guer- 
nica laissa froids et que l’écrasement du 
peuple espagnol combla de joie, je les re- 
garde aujourd’hui : on voudrait se couvrir 
la figure du pan de son manteau et ne plus 
rien savoir du monde. Mais quoi! Le 
monde, nous lui appartenons encore. Nous 
ne pouvons pas ne pas parler, nous ne pou- 
vons pas ne pas crier, ne posséderions-nous 
qu’une « vieille gorge sans glotte », pour re- 
prendre une allusion délicate du « Journal 
du Parlement ». 


Mon adhésion à « France-U.R.S.S. », qui 
choqua beaucoup de gens, puis cette démis- 
sion marquent deux moments qui compte- 
ront dans l'Histoire : celui où l'Occident, 
quand Staline fut mort, recommença d’es- 
pérer, et ce 5 novembre 1956 où les ténèbres 
refluent. 


Nous ne pouvons mesurer qu’aujourd’hui 
ce que signifiait pour le monde le change- 
ment qu’un néologisme désignera dans l’His- 
toire : la déstalinisation. Je ne m'étais 
inscrit à « France-U.R.S.S. », après en avoir 
été une première fois exclu, que parce que 
chacun de nous, croyais-je, à sa place grande 
ou petite, devait vaincre ses répugnances 
et élargir la brèche dans le mur qui, à l’est, 
nous séparait de tant de peuples amis. 
C'était une chance à courir et qu’il fallait 
courir, si faible que fût notre foi. Aujour- 
d’hui, nous nous retrouvons plongés dans 
la nuit oppressante, Quel éclair livide la tra- 
verse ! Et nous reconnaissons l’ourse blessée, 
dont je parlais dans mon dernier « Bloc- 
Notes » : elle se tient debout sur ses pattes 
énormes, et elle nous fait face tout à coup. 


6 NOVEMBRE 


Eux a beau jeu, 


malgré le charnier au-dessus duquel nous ë 
voyons se dresses, comme si elle allait 
charger. Oui, elle & beau jeu et grâce à nous. 
Oh ! je l'accorde à M. le Ministre des Affai- 
res étrangères : il n’y a pas de commune 
mesure entre l’écrasement du peuple hon- 
grois sous les blindés et sous les bombes et 
la réponse qu'Iisraël, l’Angleterre et la 
France ont fini par donner, après de longs 
atermoiements, aux provocations du dicta- 


FOURRURES 


GALUZ 


71, av. Victor-Hugo, Paris 


teur égyptien. Mais nos raisons et nos 
sxeuses, si valables qu’elles soient, ne peu- 
vent rien contre le fait que nous nous som- 
mes reconnu le droit de nous faire justice 
nous-mêmes en ayant comme la Russie re- 
cours à la force, et qu’ainsi nous n’avons pas 
craint de rendre manifeste le peu de cas 
que nous faisons de l'Organisation des Na- 
tions Unies. 


Dédain mérité ? Qui le niera ? Ce soir, 
notre confrère Maurice Duverger note dans 
« Le Monde » que « les décisions de l’O.N.U. 
traduisent un rapport de forces plus encore 
qu'un jugement moral. Les nations qui ju- 
gent appliquent aux autres des principes 
qu'elles ne suivraient pas si elles étaient 
dans une situation semblable ». Cela dit 
tout. Mais cette pesante machine a beau 
être mue par des intérêts qui se combattent, 
elle ne s’en interpose pas moins, et seule, 
entre nous et la guerre atomique : rien d’au- 
tre n’existe à quoi nous puissions recourir. 
Dès que les passions des empires ne sont 
plus « traitées », assouplies, refroidies à tra- 
vers les organismes de l’O.N.U., et qu’elles 
s’'épanouissent librement, se mesurent, s’af- 
frontent, alors il ne s’agit plus de-se rassu- 
rer en se disant : « Ni l’U.R.SS. ni les 
U.S.A. ne désirent la guerre...» Car que si- 
gnifie le mot volonté, dans les conflits de 
nations ? Défendre la paix, c’est d’abord 
éviter coûte que coûte de créer les condi- 
tions de cet état redoutable où les joueurs 
ne sont plus les maîtres du jeu politique et 
où le bluff devient l'Histoire. 


ES hommes d'Etat 
français et anglais ont dû pourtant faire en- 
trer dans leurs calculs la rage, certes prévi- 
sible, de la Russie soviétique menacée par 
ses satellites, insultée par toute la presse 
de l'Occident, et qui déjà en Pologne a 
perdu la face, et qui en Hongrie a été si 
près de la perdre. Il y va de tout, pour elle, 
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Maroc. 


4.400 fr. - Allemagne, Autri- 
che, Belgique, Danemark, 
Espagne, Finlande, Grande- 
Bretagne, Grèce, lrlande, 
Italie, Norvège, Pays-Bas, 
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de nous montrer sa force demeurée intacte, 
Ou vous céderez ou elle cédera. Sinon... 


Gagneraient-ils dans l'immédiat, je ne ge. 
rais certes pas près d’absoudre ces joueurs 
qui n’ont pas l’air de voir l'enjeu de la par. 
tie qu’ils mènent, sous les regards indignés 
et terrifiés des nations. Je me souviens du 
mot de M. Teitgen : « Tout plutôt que Men: 
dès France ! » Eh bien ! ce « tout », il va 
peut-être l'avoir, et nous allons être servis, 
7 NOVEMBRE 


L. pire n'arrive pas 


toujours. La guerre de l’atome n’aura pas 
lieu et le soleil se lèvera demain. Qui à 
perdu ou qui a gagné, l'Histoire ne le dit 
pas encore, Ce qui rassure, c'est que chacun 
a de quoi se rengorger : Israël tout de même 
a vaincu. La Russie n’a eu qu'à parler de 
ses fusées pour être obéie dans les doure 
heures. Nasser, pour un colonel battu, n'a 
pas trop mauvaise mine. L’O.N.U, a le der: 
nier mot et y va gagner une petite armée à 
ses ordres. Et nous ? Si l’O.N.U. y consent 
et si la Russie ferme les yeux, nos techni. 
ciens auront la permission de retirer du 
canal les bateaux que Nasser a coulés : ce 
sera joindre l’agréable à l’utile et être là 
encore tout en n'y étant plus. 


Mais voici le meilleur de l'aventure t 
MM. Mollet, Lacoste, Bourgès-Maunoury, 
Max Lejeune se souviendront d’avoir eu 
chaud, durant cette nuit du 5 au 6 novem:- 
bre 1956, qui pourtant était fraîche. Ces 
hommes d’Etat doivent commencer à com- 
prendre quel est ce temps où nous sommes, 
et que dans l’ère atomique il n'appartient 
plus à aucune nation de faire ce qu'ils ont 
fait. Peut-être laisseront-ils les bourreaux de 
la Hongrie supporter seuls, désormais, la ré- 
probation du monde. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 


| Ecrivez plus dounle avec le nouveau 


‘“ monté sur amortisseur ”’ 


Ps 


Mae 


:, Vous aussi, essayez-le : vous serez surpris d'obtenir : 
une écriture aussi souple, aussi personnelle, 


‘’avec pleins ct déliés” 


Le nouveau BIC rétractable M. 10 vous 
fournit un long usage ; vous$ n'avez pas à 
> le recharger : à quoi bon? Il ne coûte pas 


. plus cher qu'une cartouche- tr. 
, recharge : seulement 5 


ATTENTION ! Tout ce 
qui roule sur bille n'est 
pas BIC. Seule la vraie 
pointe BIC vous assure 
une (abrication et un 
contrôle irréprochables 
Regardez bien, si vous 
voyez la marque de 
garantie BIC 


tee. 
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